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L serait aisé, s'il en étoit besoin ;; 
de faire voir qu'on iteut étendre sur 
toute la Liitérature le principe de Timi* 
tâtion que nous av obs établi et développé 
dans les volumes précédens qui ont pour 
objet la Poésie. Les Genres en prose ne 
doivent , ne peuvent être autre chose 
que la Nature bien exprimée : et la Poé-^ 
ne n'est que l'imitation de cette expres- 
sion. Elles sont donc l'une à l'autre ce; 
que l'original est. à son portrait ^ ou Vt. 
Tome IV. A 



5» DES Genres 

jportrait à son original. Ce sont dans Vun 
et d^ns Tautre ^ les mênqies traits « les 
mêmes couleurs , les mêmes caracjtereSp^» 
Et comme les Arts ne sont jamais plus 
'beaux que quand il ressemblent parfai-*! 
jtèfttient à lâfiature originale ; de même 
celle'^ji n'est jamais plus parfaite et plus 
Joëlle ^ue çtianâ elle ressetable à la na-»-^ 
ture choisie et embellie parles Arts. 
JTout ce qui se trouve là doit se trouver 
Kij;BtT)ar 1» tj^èmés raisons. î 

Si cela est ainsi , me dira-t-on , ppur^ 
^uoi n^avoir pas commencé la suite d% 
vos Traités par l'Eloquence et le Récit, 
qui soqt, sans contredit, plus piès de 
la nature que tous les autres Genres , et 
qui semblent mévpfi en ^jiïelque , sôrtg 
avoir été les modèles de la Poésie ? II 
étoit naturel d'allei^. da simple ^ comr^ 
posé , et de présenter d'abord les pro** 
cédés ptdinnirjes dé l'esprit humain ^ 
ayant que d'étudier les^ ruses et les fi-?- 
nesses de l'art. D'ailleurs ïe langage de 
Ik Prose a.certainen^nt précédé celiii da 
hk Poésie ;,cellerci a toujours bâti avec 
les matériaux de céUe-^là. C'est donc renr* 
verser l'ordre ^ et commencer par le faîte 
dô l'édifice , que d'offrir d'abord à coux 
qu'pn veut introduire dans le commerce 
des Muses , les livres de poésie $ par Qh 
H: semble qu'on .aurpit.dij.âDix# 



El* P il o S £. I. Part. 5 
Ifous convenons que si dans cet Ou- 
vrage nous ne nous étions proposé que 
de 'montrer la voie peur arriver à la 
cogûoissance d'une langue, il auroitfallu 
conunencer par la Prose. Cest-là sans 
doute qu'est le vrai génie , le caractère 
essentiel de quelque langue que ce soît. 
Dans la Poésie la contrainte du vers 
altère nécessairement la structure natu- 
relle des mots, et même quelquefois leur^ 
valeur. Ainsi ce seroit aller à contre^ 
sens que d'étudier d'abord une langue 
dans les Poètes. On a beau lire Horace et 
Virgile : si on ne lit qu'eux , on n'ap- 
prendra jamais à parler comme Ciceron. 
Mais R(Hre dessein n'est point d'jtppren^- 
dre à parler j c'est d'apprendre à lire et 
à juger. Or pour apprendre à juger , en 
matière de littérature , il faut s'exercer 
d'abord sur les ouvrages oh. les beautés 
et les défauts , plus sensibles , donnent 
aussi plus de prise au goût et à l'esprit y 
oh l'art se montre sans mystère ; et quand' 
une fois on a bien reconnu cet art ^ tel 
qu'il est, qu'on est biensûi; d'eh«voir 
saisi les vrais principes, onessaie de le' 
reconnoître encore dans les ouvrages oU 
il a' coutume de se cacher. 

L'ordre que nous avons suivi est dond 
l'ordre même de l'esprit humain , lequel 
ssiisii d'abord ce qui est plus sensible , et 
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^^en fait un moyen pour parvenir à con** 
noître ce qui Test moins. 

Cette marche est si naturelle , que si 
on consulte Phistoire même de la Poéye 
et de l'Oraison , on trouvera que celler^ 
ci n'est venue qu'après l'autre. 

Il y a bien de la différence entre le 
langage du seul besoin , et le langage de 
l'Eloquence, Le premier a sans doute, 
précédé la Poésie : c'est l'instrument le . 
plus essentiel de la société ; par consé-» 
quent le genre humain à dû porter sur 
lui ses premiers soins. Mais le langage 
oratoire, où Pon joint toutes les ressour-^ 
ce; de l'Art au génie naturel , dk toutes 
les machinas , tous les ressorts oui peu- 
vent aider à la persuation , sont dressés , 
tendus ^ ménagés avec adresse et inteili-^ 
gence » ce langage n'a été soumis à la 
précision des règles » qu'après les grands 
succès de la Poésie. 

La Poésie a d'abord emprunté à la 
Nature simple ses grâces naïves y et ses 
tiraits frappans , en ies embellissant de 
toutes les parures que l'imagination et 
Pharmonie pouvoient y ajouter. L'Elu* 

?uesce ensuite , quoique modeste par 
tat , a compris , par l'exemple de la 
Poésie, qu'il y avoit un art de présenter 
les objets , de séduire l'oreille , d'échauf^ 
fer.i'ame. Sa propre expérience lui avpil 



E N P R o g E L Part; 5 
. fait sentir que , quelque puissarile* qui^ 
soit la vérité par eÙe-même ^ il o'itQÎt 
pas toujours sûr d^abandonner jEadéfènse 
à un talent sans principe^ à une sorte 
d'instinct brut ^ qui fait souvent de ses 
richesses un emploi malheureux ; et qu'il 
étoit plus sage d'étudier la conduite du 
génie , et d'en distribuer les forces avec 
art et économie^ • • 

On alla donc consulter les ouvrages 
des JEcrivains célèbres : c'étoient dé» 
Poètes : car de fut en vers qu'on écrivit 
d'abord. On observa .leur marche i oii 
analysa leurs procédés : on essaya de 
pratiquer ce qu'on avoit remarqué eii 
eux : le succès ne manqua pas d'aputec 
une nouvelle autorité auxmodélei^chôî-' 
$is. Homère fut regardé , nom-feulement 
comme le prince .de la Poésie^i^ mais 
comme le père de l'Eloquence ^de l'His-, 
toire ; de la Philosophie , de tous le» 
Arts. Ce fut lui cjui montra à Hérodote 
comment il falloit écrire les actions de& 
héros , à Isocrate comnient il falloit 
charmer les sens pour convaincre l'es- 
prit ,à Démosthene^ à Eschyle^ à Sp^. 
crate , à Platon comment il falloit péih^ 
dre, toucher, raisonner, raconteri L'at- 
tention qu'il avoit de suivre scrupu- 
leusement la Nature , lors même gu'il* 
n livroit aux menso^iges et à la fiction ^ 

A 3 
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Jeur fit» sentir ce qu'il dévoient faire , 
•nmout en peignant la vérité. Ils s'a^- 
taehereiH donc constamment au même 
principe que lui ; ils étudièrent la Na- 
ture, et s'efforcèrent. par- tout de k ren- 
dre telle qu'elle pouvoit , telle qu^elle 
devoit être rendue ^ selon la différence 
des genre» qu'ik a voient embrassés , et 
des fins, qu'ils proposoient. 

Ce fut donc la Poésie qui ouvrît le 
rfiemin à l'Oraison , qui en fat le guide, 
ie flambeau , le modèle. Ce fut elle qui 
loi montra son véritable objet ^la source 
-et le principe de toutea ses règles. Elle 
lui apprit qu'elle n'avoit , comme elle- 
jmâme > d'autre fonction que celle de 
pei^re la* Nature , et d'autre mérite 
^ue de la peindre avec force et vérité. 
C'est pw-là que les grands Orateurs , 
anciens et modernes , sont arrivés à la 
gloire : c'est , si J'ose m'expriraer ainsi , 
poux avoir été poëtes dans leurs orai- 
sons , conune les poëtes a voient été ora* 
teurs, dans leurs poésies. 

- Mais que devient la différence qu'il y 
a entra ces deux Arts ? Car il est certain 
qu^il y en â une. 

' La voici.: la Poésie a pour objet de 
plaire , nou5 l'avons dît , et si quelque- 
fois elle instruit en même-temps , c'est 
que l'utilité est un moyen qui l'aide à 



BU P ïi e SE. ^L Part, .If 
j^arveiîiràson but. L'Eloquence a pour 
-objet d%struire ; et si elle«ong« à plaire^ 
c'est qu'elle n'ignore ça« <|ue la voie l^ 
plus certaine pour arriver à la persua- 
sion est celle qui est semée de fleurs {d)j 

La Poésie se sert de tout ,^ pour vu qu'il 
aille à ses fins : vrai, faux, fable, his- 
toire , merveilleux^, naturel ,- possible ^ 
impossible , tout est bien reçu chez ellç ; 
sa raison s'appelle ftfreur. Elle bâti t. san^ 
jpioser de fondemens : une chimère qu'un 
souffle détruit , l'occupe aussi sérieuse-* 
ment qtxe le salut d'un Empire^ L'Ëlo^ 
quence ; toujours grave et mesurée , ne 
songe qu'au service réel : la raison est sont 
appui, le bon sejss ne la quitte jamais^ 

Tels sont les droits et les limites de 
ces deux empires. Ils s'étendent l'un et 
Tautre sm? toute la Nature : mais dans 
l'un c'est la vérité qui tient le sceptre ^ 
et dans l'autre c'est le goût. Et tout so 
règle selon leurs loix souveraines. Ren*' 
êronsdansla carrière. 
. Ce Traité sera divisé en trois Parties : 
dans la première ^ il sera question du 
jGenre oratoire : dans la seconde , du 
Récit historique : dans la troisième, du 
Oenre épistolaire. 

(a) Voyex le I. Traité ,1. Pariî», Chap. TI. 

A4 
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allons les présenter dans un exemple 
court et facile à saisir» Il n'importe de 
quel genre. ; prenons celui de l'Apologue* 

Un jeune Prince demanda une fable à 
La Fontaine', et lui en donna le sujet : 
le Chat et la Souris. Comment s'y prit 
le poëte pour la traiter? 

Du premierxoup d'œil il vit les rôle^, 
que dévoient faire les acteurs : le chat 
est fait naturellement pour prendre , la 
souris pour être prise. Mais cette pre- 
mière idée ne menoit encore à rien. 

Le Poëte suppose que la souris esr 
Jeune , et le chat vieux. On ne pouvoit 
lui refuser ces deux circonstances qu'il 
invente ; parce qu'elles ne changent rien 
au sujet. Cependant ce sont elles y^i 
Vont produire Faction.' 

. Si la souris est jeune , elle est sans ex- 
périence ; si le chat est vieux , il n'est rien 
moins que sot : nous voilà tout à côté de 
ce que no|js cherchons. Voilà des acteurs^ 
des caractères :* mais oii est l'action ? 

La voici : une jeune souris attrapée, 
par une vieux chat , voulu le fléchir: 
mais le vieux chat se moqua des^ prières 
àe la souris y et dévora sa proie. 

Voilà le fonds de l'Apologue , ce qu'on 
appelé les choses : c^est la première et 
ïgL principale opération. du génie , celW- 
oVon nomme Invention^ 
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XI y a ensuite le développement de ces 
premières parties. La souris voulut flé- 
chir le chat , par conséquent elle lui fit 
lin petit discours. Le chat s'en moqua ; 
par conséquent il lui fit une petite ré- 
ponse. Oâ prendre ce discours ? Dans 
la maxime d'Horace : Dicat dehentia 
dici. La souris parlera selon son âge » 
sa taille ^ sa situation : le chat de même. 
L'invention , Comme on voit , a fourni 
toutes les pièces de l'édifice. Venons à 
la disposition. 

Cette seconde partie tient presque à la 
première \ parce que le génie , lorsqu'il 
enfante ,- étant mené par la nature, va 
d'une chose à celle qui doit la suivre. 
La souris doit être attrapée d'abord, en^' 
suite prier ; le chat doit répondre : enfia 
la souris est immolée. 

Vient ensuite l'Elocution qui revêt dé^ 
^ mots les pensées dont la fable est com- 
posée. Ces tnots sont de deux sortes : leff 
uns sont employés seulement pour ren- 
dre la chose : les autres y ajoutent d^s 
grâces. Examinons Part et le goût du 
poëte, dans cette partie de son ouvrage: 

Une jeune Sourisr de peu d'e.xp<SrieQce , 

Crut fléchir un vieux Chat , implorant sa clémence , 

En payant de raison le Rominagrobis : 

Laissez- moi \ivre : une S,ouris 

De ms taille et de ma dcpinse 

A 6 ' 
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Est-elle à charge en ce logis ^ 
jkffamerois-je , à votre avis , 
L'hôte', l'hôtesse et tout leur monde l 
D'un grain de blé je me nourris : 
Une noix me rend toute ronde. 
A présent je suis maigre. Attendez quelque teas> 
Réservez ce repas à messieurs vos enfant, 
iôusi parloit au Cliat la Souris attrapée. . 

L'autre lui dit ) Tu t'es trompée ; 
Est-ce à moi que l'on tient de semblables discours ? 
7u gagnerois autant de parler à des sourds. 
Chat , et vieux , pardonner , cela n'arrive gueres. 
Selon ces loix descends là-bas : 
Meurs , et va>t-ea tout de ce pat 
Haranguer les sœurs filandieres. 
Il tint parole. 

. On volt dans cette fable une suite 
à'idées , de jugemens , de raisonnement 
vrais \ justes , clairs , revêtus de termes 
qui ont les mêmes qualités : sans cela il 
y aur oit vice dans l'ouvrage. Mais s'il n'y 
avoit que ces qualités , il n'y auroit pas 
ce qu'on appelle beauté , ce qui fait Tas- 
.saisonnement du discours. Il fi^Uoit donc 
que l'auteur y joignît des agrémens : tan- 
tôt c'est une image : Une noix me rend 
toute ronde : c'est une expression forte , 
Affiimerois^Je : tantôt c'est le riant, payer 
'de raisons le Rominagrohis :réserve'^ce 
repas à messieurs vos enfans : ce sont des 
circonstances piquantes , ainsi parloit la 
souris (lî trapu. Chat ^ et vieux , pardon- 
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ner : des expressioit'é naïves et familières, 
descends là-'bas , et va-t^en de ce pas ha-- 
ranguér , terme de dérision et d'insulte : 
sceurs filandieres ^ allasioB à la Fidile* 
Telles sont les trois premières opéra- 
tions dont il s^agitde développer Part . 
dans ce Traité* On y en ajoufce une 
quatrième qui a pour objet la Pronon- 
ciation , c'est-à-dire , l'art des gestes | 
des mouveraens et des tons^ de voix qui 
doivent accompagner l'action de l'Ora- 
teur : par conséquent cette Pdttie sera 
divisée en quatre Sections* 

Y' ■ ■ ■ ■■■■■'■ '. ■ . ■ ■ ^ >»>^ 

Section Première. 

X-i'oBJEt de rOrateurest de persuader; 
Or , pour persuader les hommes , il faiït 
prouver , plaire , toucher. Quelquefois 
un seul de ces moyens suffit : quelquefois 
ce n'est par trop de les réunir tous trois. 
On prouve pas les argumens ; on plaît par 
• les moeurs, on touche par les passions. 
Comme ces moyens régnent plus ou 
moins dans rOraison, selon ladifférence 
des genres > commençons par faire con- * 
noître ces Genres ; après quoi nous par- 
lerons des Argumens , dès moeurs et des 
Fassions, 
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C H A P I T R E I. 
•Des Différons Genres d'Ofaison. 

V-/N les réduit ardinaireipenr à trois i. 
le premier est k Genre démonstratif ; 
le second , le Genre délibératif ; le troi- 
jsiemejkle Genj^e judiciîaire. Le premier 
a pour objet , sur-tout le présent; le se- 
<:ond l'avenir ; le troisième le passé* Dans 
le démdhstratifon blâme , on loue. Dans 
le délibératif on engage à agir , ou à ne 
£as agir. Dans le judiciaire on accuse ^ 
on défend. 

X # 

Genre démmstratif. 

Le Genre démonstratif renferme les 
panégyriques , les oraisons funèbres y les 
discours académiques , les complimens 
faits aux rois et aux princes , etc. Vt 
s'agit dans ces. occasions- de recueillir 
tout ce qui peut faire honneur et plaire 
a la personne qu'on loue. • 

On loue sa naissance : c'est le sang 
généreux de ses pères qui coule dans ses 
reines : l'aigle courageuse n^enfante p oint 
ide timides colombes. 

Si son origine est obscure > c'^stufi 
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hl^roS qui ne lioit rien qu'à lui-même : 
sa gloire est Touvrage de sa seule vertu. 
. On loue son éducation : il est né si 
heureusement , il a été élevé avec tant 
de soin ^ que l'un de ces deux avantages» 
sans le secour» de l'autre ^auroit suffi 
pour en faire un homme extraordinaire. 

Si réducation lui a manqué , son na-* 
fturel presq\ie divin a pris de lui-même 
un essor généreux ^ et a franchi tous le»^ 
obstacles. 

On loue de même lés mœurs , les 
actions d'éclat , la conduite extérieure ^ 
la vie privée , l'esprit , les grâces , les 
vertus. • • 

Mais l'Orateur doit songer 4^'en vou- 
lant faire trop d'honneur à son héros , il 
peut quelquefois se déshonorer lui-même; 
Quoique l'auditeur ne soit alors ni juge. 
Bipartie ; il a cependant ses droits , dont 
il est jaloux, et qu'il exerce ordinaire- 
ment dans toute leur étendue. Si vos 
preuves sontraal choisies ^ si elles sont 
tirées avec peine du fonds de la flatterie , 
plutôt que du sein de la vérité y il s'irrite 
contre Tadulateur, qui veut le rendre 
complice de sa bassesse. 

Il n'est pas difficile^ disoit Socraté y 
de louer les Atliéniens à Athènes : mais 
de réussir devant un Scythe , un Lacé- 
démon ien ^ un Philosophe > ce seroit le 
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comble de la gloire j et diî héros , et <ïil 
panégyriste; Un Scythe et un Philosophé 
lie se. rendent qu'à la vérité. Etlarérit^f 
en ce genre est toute entière dans lés faits^ 
Pour bien louer , il ne s'agit donc que 
de présenter les faits d'une manière vive 
et frappante* Les éloges qui ne se sou- 
tiennent que par des liiots et des phrases 
sonores, ressemblent aux bulles de savoft 
qui brillent dans l'aiir, et que le moindre 
soufHe fait disparoître* 
'-■ Qu'on re tête le^ faits dé tout l'appareil 
éç réioquence ; qu'on emploie les termes 
nobles et magnifiques, les tours hardis , 
les périodes nolbbreuses , les chutes pré- 
parées , les figures brillantes ; que tout 
paroisse choisi ^ mesuré, par^ de fleurs 
et de guirlandes , l'auditeur y consent. 
Ijes panégyristes depuis Périclès jusqu'à 
nous ^ se sont maintenus dans cette pos-^ 
session. On sait que tout panégyrique est 
une sorte de triomphe accojdéà la vertUj 
Loin de trouver mauvais qu'on le rende 
pompeux et magnifique, notre amour- 
propre semble payé pour y applaudir : 
mais il faut des faits« 



^ GerHfe délîbéradf. 



Dans le genre démonstratif on loue la 
vertu i on la conseille dans le Genre 
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- célibératif , on montre les raisons pour- 
-quoi on doit Pembrasser. La maxime 
-d'Horace , vtaié dans touS' tes cas , Pest 
ici plus que jamais {a) : il faut connot- 
treà fond son sujet , et Pavoir considéré 
attentivement dans toutes ses faces, non- 
seulement réelles , maïs possibles* 

- On propose une entreprise. Est-elle 
uiile ? Ne l*est- elle pas ? Il s'agit de dé- 
clarer la guerre jpour venger une injure 
-areçue^ Il faut calculer avec soin le pour 
et le contre des probabilités ; ce qu'il y à 
'à espérer ; quelles sont les ressources de 
l'Etat, et celles de l'ennemi; quelles 
suites peuvent avoir les revers ;par quel» 
moyens^ ils seront réparés , enfin si le 
dommage auquel ^i s'expose ne sera 
point plus grand queceluîqu'ona reçu# 
• Toutes ces choses pesées mûrement 
par iin esprit solide , désintéressé , et 
paroissant tel ; il ne reste qu-k les expo- 
ser avec /orce et simplicité. Il ne s'agit 
plus ici d'étaler les grâces, de chatouiller 
l'oreille , de flatter l'imajjination ; c'est 
«ne éloquence de service ; qui rejette 
tout c^ qui a plus d'éclat que <fe solidité. 
Qu'on entende Démosthene , Iprsqu'iî 
donne son avis au peuple d'Athènes dé- 



(fl) Cui lecta patenter erit res , 

Nu faeundia i€se4er hune y née lucidus or^» . . . • 
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~ ' C'est à l'orateur à faire valoir l'autorîti^ 
decesloix.il se fera écouter avec atten* 
^tion , s'il montre que l'intérêt commarr, 
'quel'hurûanitéestblessrée, outragée dan» 
l'action dont il demande Justice. Ce n'est 
que par-lk que Vintérôt particulier est 
touchant pour les autres hommes : 

Nam tua res ag'ttur parus cîim prcfxlmus ardiU *'* 

Gomme notre objet n'est point de for- 
mer un avocat , et que d'ailleurs nous 
sommés persuadés que les règles trop mul-^ 
tipliées, offusquent les esjprits médiocres, 
et inquiètent en vain les génies heureux; 
on nous dispensera d'entrer ici dans un 
long détail. Nous observerons seulement 
çu'il ne faut pas croire que i;es trois 
Genres soient tellement séparée les uns 
des autres j qu'ils ne se réunissent jamais^ 
Le contraire arrive presque dans tous les 
discours. Que sont la plupart des éloges 
et des panégyriques , sinon des exhor- . 
tations à la vertu ! On loue les saints 
et les héros^our échauffer notre-coeur 
et ranimer notre foiblesse. On délibère 
sur le choix d'un général : l'éloge de 
Pomp^détexminera les suffrages en sa 
faveur^n prouve qu'il faut mettre Ar- 
chias au nombre des citoyens Romains : 
pourquoi? Parce qu'il a un génie qui 
fera honneur à TËmpire. Il faut déclarer 
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la guerre à Philippe ; pourquoi encore ? . 
Parce que c'^st pa voisin dangereux , 
dont les forces , si on ne l^s arrête , de% 
viendront funestes à la liberté conimune 
des Grecs. Il n'y a pas jusqu au Genre 
judiciaire , qui ne rentre en quelque 
sorte dans le délibératifi puisque les. 
Jjûges sont entre la négative et l'affirnia- 
iive , et que les plaidoyers des avocats* 
ne sont qjie pour fi^xçr leur incertitude, 
et les attacher au parti le plus juste. Ba 
un mot, V'^pnnêteté , rmilité , l'équité, 
qui sont les trois objets de ces trois Genr 
tes , rentrant dans le naême ppint , puis- 
que tout ce qui est vraiinent utile e^t justQ^ 
«t honnête , et réciproquement ; ce n'^st 
pas sans raison que quelques Rhéteurs^ 
modernes ont pris la liberté de regarder' 
comme peu fondée ce|:te division si cèle-* 
fcré dans la Rhétorique des Anciens. 
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CHAPITRE IL 
Des Argununs Oratoires 

JroxJR expliquer ce que c'est tpa'argu- 
ment > il faut savoir qu'il y a tro^s sortit 
de pçn^ées^ 

La première est une. simple représenr. 
Uûoa de quelque .çhpse dan^ l'esprit ; 
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comme quand je me représente le seleit 
ou la rondeur. GeS ce qu'on appelé 
4BK)mmunément idée. 

La seconde est la représentation de la 
liaison de deux idées : comme quand je 
me dis en moi-même : Le soleil est tond. 
C'est un Jugemém. 

La troisième esit la représentation du 
fa]^port de deux ou de plusieurs liaisons 
entre elles : comme quand je me dis en 
moi-même : Le soleil paroît rond à tout 
le monde : donc il est rond . C'est le rai^ 
sonnement» 

Ainsi concevoir , juger , raisonner , 
voilà les trois fonctions de l'esprit. 
• Quand ces trois espèces de pensées 
i^ont exprimées par des mots 3 elles chaiw 
gent de nom : l'idée s'appelle terme , le 
Jugement proposition , le raissonnement. 
argument. ^ ^ 

Les raisonnemens^ comme on le voit^ 
supposent las jugemens, et les jugement 
les idées ; ou , ce qui est la même chose » 
les argumens sont composés de proposi* 
tions, etles propositions sont composées 
de termes. 

L'argument a quelquefois trois pro« 
]^sitions. 

Il faut aimer ce qui nous rend heureux / 

Or h vertu nous rend heureux i 

Donc il faut êkner h Kitv» \ 
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Voilà ce qu'on appelle un syllogisme 0n 
former La premiece de ces trois proposi* 
tions se noaiine majeure , la seconde mi^ 
neure , la troisième conclusion. 

Quelc^^uefois l'argument n^a que deux 
^ propositionsi. parce qu'on en sous-entefid 
i;me^. qu'il est aisé de suppléer : 

JLa vertu nous nnâ h&ifeux p . 
Donc il faut aimer la yçrtu» 

C'est l'enthymerae. La première pro*^^ 
position sejipmme ^nrec^'J^n^ la secondé*^ 
conséquenfT^ 

Quelquefois enfin on raisonne par de 
exemples : 

On doit aifi^r la p^fâenu ; ■ 

Vonç on ioit aussi aimet la justkfp . , - 

Celuî-ci ,s^apelle induction; ' ^ " 

Le syllogisme en forme se rencontré 
rarement dails Voraisôn : c'est l'énthy^ 
même qui occupe s&^^çe:Ou sUl y est; 
ses parties iont/arran^ëéjâùlfreaient^t[u& 
dans" la forme^^ j^iloso0itîitu¥; ^' ' ; '^ 
En Logique ^n dit : La* Vertti teuï 
rend heureux, donc il faut aimer la 
•v^rtu* Dans un ouvrage de goût , on piiré-* 
sente d'abord la proposition à prouvet ; 
et la raisoii qui la prouve, n'arrive 
qu'a^îrès : 11 faut aimer la vertu ; parc9 
{tt'eUe nous rend b^ureuv» 
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Cicéron nous donne un exemple de 
cet arrangement dans Texorde de son 
Oraison pour le poëte ArchiaR: « S*il y. 
y> a en moi quelque talent , Messieurs , 
n talent dont je sens lafoiblesse et le peu 
n d'étendue ; si j'ai quelque facilité ac-» 
M quise dans un art oit je crois avoir at- , 
>y teint la médiocrité ; enfin si je suis 
w redevable à Tétude des Lettres , oue je 

V n'ai négligée dans aucun temps de ma 
w vie , de quelque crédit « de quelque 
9; de^ré d'autorité ; il n'est personne plus 
w en droit que Licinius , d'en recueillir 
w aujourd'hui tout le fruit. Lorsque je' 
w me rappelle les premières années de 
9^ ma vie , et que je remonte jusqu'à ces 
9> temps voisin* de Jlnoh ttrfànce > je le 
w vois qui itne guide , qui'toe soutient, 
9i qui m'intr/oduit daiis la carrière des 
•» Xettres. $î ma voix , (prmée par ses 

V lieçons , animée par se^ conseils, a 
;> quelquefoissecâe^rplecitpyen dansses; 
f> d%qg^r»,;pDisrieri?n opaettre.aujour- 
n d'huipoyr i^eôàxAiÇi^lui qui m'a mi% 
p mé\^ d&.défen4t^^.l^ siytres, yy Cette 
période Xgise eïi s jrllpgiâpiç revient à ceci: 
Si je dois mon talent à Archias 1 il doit* 
^n recueillir le 'fruit : or je lui dois ce 
talent qu'il a formé dès mon enfance ; 
^onc il dpit en recueillir le fruit. La ma-, 
jeuire est > Sijm voi^ formée > etc. La min 

neurç " 
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fleure , lorsque je me rappelle „ etc. La 
conclusion , donc ildottreaueilUr le fruit ^ 
etc. et c'est par-là quç commence 1^ 
discours. 

Une seconde observation sur le syllo- 

Sisme oratoire , c'est qu'on lui donne or- 
inairement plus d'étendue, en y ajou- 
tant deux autres propositions, dont l'una 
sert de preuve à la majeure et l'autre k, 
la mineure , quand elles e^ ont besoin: 

Jlfaut aimer ce qui noas rend plus fatfàits : - 

Ot les belles-lettres nom renient plus parfaits^ : ' 

Donc il faut aimer les hé&es-iettres. 

Voilà un argument philosophique î. 
nous allons le rendre oratoire. 

HJaat aimer ce qui nom r^nd ,plus paifaus, 

• 

• C'est une vérité qui est gravée en nous^ 
mêmes , et dont le bon sens et l'amour- 
-propre nous fournissent des preuves qtia 
nous ne saurions désavouer. 

Cr Us heOes-lettres nous rendent plus parfaits^ 

Qui peut en douter? Elles enrichis- 
sent l'esprit, elles adoucissent leslfnoeur^^ 
i^lles répandent sur tout l'extérieur de 
l'homme on air de probité et de politesse y 

Donc a faut aimer Us héUes-Uttre^ 

Mais le goût ne pouvant souffrir cjit 
arrangement si compassé , qui donneroifi 
" Tme rr. B 
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à Tofaisoii une sorte de roideur ; il, *faué 
le renverser et le tieguiser. ««• Pettt-on rie 
»> pas aimer les bel lés-Ldt très ? Ce sont 
w elles c[ui enrichissent .l'esprit, qui 
D adoucissent les ïrioeurs. Ce sorit elles 
» -qui polissentetqbi perfectionnent l'hu' 
py manité. L'aiflour-prôpre et le bon sens 
M suffisent pour nous les rendre précieux 
» ses et nous engager k les cultiver, ^j 

Zenon comparoit rargutnent philoso- 
phique à la main fermée , et iFargument 
oratoire, à la main ouverte* 

On n'emploie le raisonnement que 
pour trouver soi-même » ou. pour mon- 
trer aux autres une vérité qui ne se dé- 
couvre pas assez. Par exemple : Que deux 
idées y qui ne paroissent point liées en- 
ti'elles, soient liées à une troisième; celle- 
ci fera le nœud des deux autres. Ainsi si 
j'i jnore qu'il faut aimer la justice, je me 
demanda ce que c'est que la justice : c'est 
une vertu. Cela me suffit : je sais qu'il 
faut aimer la vertu; je sais aussi que la 
justice est une vertu ; je sais par consé- 
qviea^ qu'il faut aimer la justice. C^est 
<Ujie suite dei ce principe fameux , que 
^deux fchoses qui conviennent avec uAe 
troisième se conviennent entr'elles. 

Dans les autres cas , la simple expo- 
sition des idées règne presque seule. Et le 
^lus souvent ,- dans les paomes , dans le$ 



' ♦^ 
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fècîts,'àans les discours, il s'agît plus 
de mettre les objets devant les yeux ; 
qiie d'en prbtivér W fait/ ' 

m m . ■ I ' **!"'' ^ ■■ I ■■■■■1 ■■ ■!■ ^ 

; ;CH.À,piTRE ïii. ,,, ;; 

^ ' Xieux bommuns^dè' VOrdison. > 

iJÊS Anciens qui vouloient tout rë-» 
rre en art , en avoient îait un aussi 
pbur l'invenliôn. .Distribiiant par ordre 
tous lès aspects tant intérieurs qu'ékté- 
ïieiirs ' d'uhe cause , ils prétendoient 
menef le*gétlie côjnme par là main, et 
lui faire trouver tout d'un coup tous les 
argumens possibles , dans les différens 
tieùx oïl ils les conduisoient. Car c'est 
àiiïsi qu'ils^ ont nommé ces espèces de 
ré^Jertoires du dé ttdagasins , qui recèlent 
toutes les ridhi^sses qui sont l'objet de 
rirt vent ion. . '* • 

Le'premlér dé ce^ Uruic est la Défini-' 
tion ; par laquelle TOrateur trouve dans 
la nature même de la chose dont il parle , 
une raison pour* persuader ce qu'il en dit* 
'Ainsi il prouve qu'il fauk faire cas de 
VHoquence ; parce que le-talent de Men 
dire est une chose estimable. It rie faut 
point se.glorifiex .dç cet te_qpialité qu o» 
appelle de V esprit. M. Fléchier le prouve 
par la Définition ; ^^ Ea^effet , qa'est^Kre 
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f9 que Pesprit dont les hommes ^parois^ 
9y sent si vains ? Si nous le considérons 
w selon la natu^'e y c'est,fin feu qulipe 
t> maladie^et qu'an ^ccidient amorûsseiic, 
w sensiblement." '.Cest un tempérament 
f9 délicat qui se dérègle , 42ne heureuse 
»> conforitialion d'organes qui s'usent, un 
f> assemblage et un certain mouvement 
t> d'esprits qUi s'épuisent e( qi^i se dissi-- 
py pent. C'est la partie la plus.viv^ et la 
9y plus subtile dé Pâme , ^i s'appesaa^ 
M tit , et qui semble vieillir avec le corps* 
fy C'est une finesse de raison qui s'éva-* 
^> pore, et qui est d'autant. plus sujette 
9i à s'évanouir , qu'elle est plus délicate 
»> et plus épurée. Si nous le considérons 
7> selon Dieu , c'est uiie partie ^e nous- 
9> mêmes plus curieuse qu? savante^ qui 
K s'égare dans ses, pensées ; c'est; pne 
V puissance orgueilleuse qui e$t souvent 
9} contraire à l'humanité et à la simpli-f 
99 ôité chrétienne', et qui laissant sou- 
99 vent la vérité -pour le mensonge ^ 
;> n'ignore que ce qu'il faudroît savoir ^ 
^ et ne s^it que ce qu'il faudroit igno* 
w rer. {a). Danc ilnefaut point se gïo-^ 
p9 fifier d'avoir de Vesprit..v On voit par' 
CjEit exjeiqplerque: l'Éloquence doit à& 

1^' ' ' . ' ' '•''■' ^ ■ ■ ' ■ ■ *■ 
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fcrillahé niorceanx à ce lieu cominïin ; 
et en même - temps que la Définition 
oratoire est bien* différente de la philo- 
sophique. Qu'est-ce que Thomnie ? C'est, 
ait le philosophe , un animal raison- 
nable. Qui suis-je, dit' Rousseau y 

• 

Qui suis-je ? rile créature ? 
^ . Qui suis-je > Seigneur , et pourvu»! 
Le SouTerain de la nature 
S'abaisse-b-n jusqu'à moi ? 
L'homme en sa course passagère 
K'est qu'une vapeur légère 
Que le soleil fait dissiper. 

* • 

€a clarté n'est qu'une- nuit sombre » 
El ses jours passent comme roiai}ru 
Que roui suit «t voit échapper. 

■ VEnumiraxion des partiels , ou aiifre- 
inent les Détails , 5e trouvent dans le 
discours y quand au lieu de prouver qu'il 
faut aimer la vertu , on prouve qu'il faut 
aimer la justice , la force ^ la prudence , 
la tempérance; 11 y ^ des Orateurs parmi 
les modernes qui doiN^ent- presque toute 
leur réputatioq à ce lieu commun. 11 a 
son mérite. Les pensées tombent , sinon 
comme la foudre , dont elles n*ont ni 
la force , ni Téclat , du moins comme la 
grêle , • qui ne terrasse pas le voyjigeur , 
faiais qui le contraint <le céder et dô 
<;hercher un abri* 

VEtjmologU fournit, quelquefois u% 

B 3 



^etuarsumenfàyOr^tçpr/: Si Tà^philo-* 
Sophie e$t l'amour 4^ l^ 3agpsse ; soyez 
èonc sage et modéré, yoiis gui faites 
profession d'être philosophe.- 
. Les ÇmonjTTus ou jeux de rapts , sont 
à-peu7prës dans le piêmç; go<î^t. tfne 
cause est bien, désespérée , quand" elle 
n'a que ces deux ' espèces d'ârgumens 
pour se 'défendre.' C'est .ftiênié faire tort 
au bon droit que d'employer en sa fa- 
veur de pareilles armes. 

Il n'en est pas de même du Genre et de 
VEspece. On prouve fc^rt bien qu'il faut 
aimer la justice, parcç qu'il faut aimet 
la vertu ; tet récipr-oquement qu'on doit 
aimer la vertu, parce qu'on doit aimer la 
ius^icf , qui est une des espèces de la vei;tu. 
. Nous ne parlons point delà Similitude^ 
flui est presque la même chose que la 
Comparaison.; ni de la Dissimilitude qui 
•ce confond presque avec les Contraires» 
î tes Contraires sont d'un grand usage, 
C'e^^ souvent la meilleure manière d'ex* 
postr une pensée. Disons d'abord c^ 
qu'une chose i^'est point : l'esprit de l'au- 
diteur se met en action , et essaie iui- 
piême.de trouver la définition, DVilleurç 
une descriptipn dans ce genre sert d'om^ 
^ïie^. à l'autre qu'on préparp.^ " Si jç 
w venois ici déplorer la morÇ imprévu^ 
»;jdei qw^lqii^. R?îftÇesse_ mpndaipe j. je 






» . liWrois qu'à vous faip yof^iTle mondç 
^ avec ses. vanité^ ^etf;?es.^lqo%5tanGeaJ 
i> cette foule,de figi:^es.quiff é présentant 
7y \ nos- veux /et ..qiiï s'év'^oi^isseiîit i 
w cette révolution, de condition?^ et d<? 
313 fortunes qui commencent et qui, finist 
*Vi sent, qui.çe relèvent et gui retçjpbenti 

V cette vicissitude dpcorruptions, tan<" 
M tôt secrètes, tautô^ visiples^ qui se 
») renouvellent ; cette suite de cliapge-^ 

V mens en nos corps, par la défaillance 
» de la nature , en nos âmes par l'insta- 
w bilité de nos désirs ; enfin ce déraji- 
» geraent universel et continuel des çhon 
M. ses l^uraainqs ^q^i tout naturel 6t tQut 
>;, désordonné. qu'il. semble à nos' yeux. ^ 
w est poujrtant l'ouvrage del^ main t^ut^er 
9> puissante de I)ieu , et l'ordre de $^ 
w providence. Mais^ gracesau Seigneur; 
M }e vienslouerunepfinceçseplusgrandç 
n par sa religion .que par sa pjaissance » 
a, etc, jF/ef^A. >?. . ; • . • i 
,^ Le^s Circonstances sjopt d^un gr^n(j[ 
poids d^ns les pçeuves.jMilox^, ditesT 
y.qus , a tepdu des çp^bApKç.'S à.Çlodiusjj 
mais con^idére^ les circonstances .où il 
t;toit , dans une voiture ; enveloppé d'har 
bits embarrassans, accompagné de sort 
épouse et de ses suivantes , etc. 

Quelquefois on entasse, les pensées/ 
le^ laits , les cirçoi)$tances ; on jette le 

^ B 4 ^ 
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tout î^'là' fiyîs tomme pour accablet' Vsttj'^ 
àitenr j^ar le nonîfbirè. « Tureiine ûieutt , 
if touti^é fcôîifofid V îa fortune chalrtfcele'^ 
wMa* victbire le lai^e , la paix s'éloigne, 
f9 le.s bonnes îfiteiîtîons des AlHés we ra— 
f> lentissent , le courage des troupes est 
w abîifhi par là douleur y tout le camp 
># deniebJfe immobile , etfc. » Flecfi. Ce 
lîeu cîommlm se nomme Conglobata chez 
les Latins. 

• Les AntMdéns et les Conséqucns sont 
les choses 'qui suivent ou qui précèdent 
xin fait , et qui aident à le réconnoître* 
JVous aviez eu à^s démêlés avec Clodius : 
vous t'aviez menacé : voilà des antécé- 
dens; Il est tué : vous disparoissez : vous 
vous défiez de ses aniis : voilà descon-^ 
èéquens. ? » 

Enfin eh •coiisidérant la Cause et les 
"Effets , oh loiie , on blâme une action ^ 
on conseille* une entreprise ^ on en dé- 
tourne. Quoi de plus grand y de plus re- 
levé que l'action' des HoraèjèsV sibo ea 
regarde ie^ principe ? C'est un entier dé^ 
vouement au salut cte la t)atHe qui les 
mené au danger. 'L^effet qui en résultlef 
n'est pas moins beau : c'est la gloire et 
la conservation de la patrie^. ' 

Tousceé aspects sontcensés^intérîeurs: 
parce qu'ils tièônent ati eu jet même , ou 
tooune causes \ du eomme parties ^ ou 
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éômme rapports , ou conime circonstarr- 
ces. Ils sont tirés tous de la nature mé-* 
me, ou, comme on dit, des entrailles 
de la cause , exvisceribus reî. On les ap* 
pelle par cette raison ; Lieux intérieurs , 
pour les distinguer des Lieux extérieurs 
qui soht au nombre de six : la 'Loi , les 
Titres, la Renommée / le Serment , la 
Question, les Témoins : tous moyens 
placés hors de la cause ; et sans lesquels ^ 
en les prenant tous séparément , une 
cause peut subsister* 

Le Serment , les Aveux tirés par les 
lourmens , les Témoins , sont des moyens 
sans réplique ; ou s*il y en a , elles sont 

Îresque les mêmes dans tous les cas. 
.e serment est traité de parjure , Vaveu 
tiré par la question , est celui de la dou- 
leur , plutôt que de la conscience ; les 
téihoins ont été subornés , corrompus y 
etc. 

Quant à la Loi et aux Titres , c'est une 
discussion qui regarde la Jurisprudence 
plutôt que l'Eloquence. 

La Renommée est , selon les intérêts 
différens , le cri de la vérité ou du men- 
songe ; c'est un vain bruit, ou un oracle 
de Dieu même. Nous ne nous étendrons 
pas davantage sur cette matière , dont 
on trouve les plus grands détails dans 
tous leslivxes de Rhétorique. Nous ayer- 
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.tirons seulement les jeunes X)ratew$^ ,^ 

.ne point trop mépriser ces $(^cours> que 
l'art présente au génie* Souvent c'est un 

.fil qui guide assez .sureno^ent 1 espf i^ dans 
le, labyrinthe. Pourquoi j. quai^d on .^a 

.un. sujet à traiter., ne se dem^flerqit*-an 

^pas à soi-même : Quelle, est. i'e^r^prise 
que je me propose ? C'çst 4e louer un 
homme extraordinaire ? Qu^est-ce q^i 
fait un honune extraordinaire ; C est-dV- 

. voir des vices ou des vertus au->des6i^s 
de ce qu'on voit comiBjané0ievat .parmâ l^s 

. hommes : Çelui^ont je pa^lçrai les a-t-il 
ews ? Parcourons les détails de sa vi^. 
Ici il a montré une modératiofi h^^oï^u^ : 
une ame conomuoe auroit fait, le ^h>b- 
traire ; là , , une prudence , ej une ca- 
pacité admirable : tel moyen qu'il; a 
choisi a produit un effet qu'on; n'eût oisé 
espérer. Ainsi du jjeste. Ceux mêi^^siiiui 

^ anectent de mépriser les lieux compsçp^s 

sont obligé^ dV a]ler puiser , etquelque- 

fois, sans le savoir, ils leur doiv^t 

tout ce qu'ils ont de plus beau. 

Les preuves sont des moyens de ri- 

\ gueur pourarriver à la conviction; c'^st 
un assaut ; on entre parla brèche. Mais 
par les mœurs l'Orateur s'insinue peu-à- 

^ peu , il dispose les esprits , et les jsounjet 

.' avec leur propre consentement. 
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: CHAPITRE IV. ' 

Des Moeurs comme rnqyens de persuader.' 

jLyES \Mœur4 se prenn^iht.en.un sen« 

^différent a^ns ;lf Ppéisie. et d^jls l'Elor 

çC[uanç^/. ^ , . , . 

' pans la/Poesie , .il y^e s'agit ppinjt 

,du poète ^ mais de ses acteurs» On ne 

.demapde point prdinaireaient qu'elles 

soient vertueuses ,^ il su/Fit qu'elles soient 

'.viaies , c'est^-a-flire , ressem))la;ntès au 

Jhe^:ôs qu'on ve):\t p^jnd're , pu.pli^tôt à 

ridée qu'on en a communeaient. 

- D^nsl'Eloquenoe , l^J^sqiji'oa parle de 

mœurs, il s'agit de la vertu, et de i^ 

vertu de rOrateur. On veut qu'il soit 

homme de bien , et que tout son disr 

-CQVUrs porte le caractj^e de la ï^-obité : 

Les Païens ont défini l'Orateur-» vir bo^ 

„nus dic€ndi periîus^ ' 

]Ll sera mqdestç. Pien n'offense l'aûdi* 
r,t0Vir plus que lîorgueil de l'hongime qui 
; parle devant lui. Alors il prend fièrement ♦ 
;la qualité de juge et de censeur împi- 
j itoyable. Il ne consent à rien de ce qi^i 
, peut éjre contesté. Lors wêpe qu'il §e 
trouve s^ns réplique, ilré^jstp encçre,' 
ilu'estni persuadé, ni conva^incu. ùd 
\ ïi'e^t po.yit )çi iç li^4 de f^jire L'e\<^ ^ 
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la modestie ; mais on peut dire en g^n^^ 
rai , quVUe est le caractère- du vraî 
savoir , aussi-bien que du vrai mérite* 
* A la probité et à la modestie l'Orateur 
doit joindre la bienveillance , ou plutôt 
îe zèle pour le bien de ceux ^lii Pécbu— 
lent. Tous les hommeis sont portés jt 
croire les discours de. leurs amis*, Que 
l'Orateur paroisse avoir à coeur nos inté- 
rêts fet chercher de bonne foi les moyens^ 
de nous être utile ; il n'est pas possible 
alors que nous ne soyons de son avis» 
Il nous prend par Tendroît fpible , par 
Tamour que nous avons pour nous-« 
mêmes. 

Une quatrième qualité , c'eçt la pru- 
dence , laquelle suppose nécessairement 
les lumières. Que nous servirait d*être 
conduit par un homme de bien , par un 
ami véritable , si lui-même il ignoroit 
la route? * ' 

, , UOratenr doit donc établir son auto- 
"rite sur ces quatre vertus, et les mon- 
trer dans tout son discours. Quand' il a 
la République dans le cœur , et quUl 
possedebien sa matière, dès Fabôrd on 
sent le poids.de son autorité. Son seul 
extérieur inspire la confiance. Qu'ufi Pré- 
dicateur rempli de la 'grandeur de son 
^ ministère , pénétré de zèle pour le saliit 

jle&ames ^ naurrî de la lectoe et de l^i 



xnMîtationdes Livres saints, exercé daifft 
la pratique solide des vertus chrétiennes, 
paroisse dans la cHaire de Jesus-Christ ; 
'toutes ses paroles , ses peDsées , ses ex«- 
pressions , porteront le caractère de sa 
mission et de ses mœurs. On l'écoutera 
avisic attention , avec plaisir ^ avec fruit» 
11 est si doux de s^en rapporter à un 
homme de bien qui a des lumières ! On 
le suit sans inauiétude , et sans avoir la 
peine de démêler la vraie route : AutO'^ 
ritati credere magnum compendium y nul^ 
ius labêr. St, Aug. 

CHAPITRE ¥• 

Des Passions Oratoires^ 

V->*EST en vain que quelques Métaphy- 
siciens trop austères se sont élevés contre 
l'usage des passions dans TEIoquenCe» 
C'est ^ disoii Aristote y vouloir courber 
la règle Blême , et troubler la raison 
pour l'amener à la vérité. Mais il faut 
prendre les hommes comme ils sont* 
Que la Philosophie les amené au point 
d'aimer la vérité pour elle-même , et sans 
nul intérêt ; quand elle y aura réussi , 
l'Eloquence n'aura plus recours aux Pafs* 
sions. Eli' attendant , elle fera bien de 
cuivre toujours le même pha ^ et d'anus;! 
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/çn faveur .aç la vertu tout .çie qu'il y. ^ 
de principes daxtô rhomme qui peuvent 
aider à la maintenir et à la V€;nger. Les 
Fassions souipu instrument dangereux y 

;4]uand ilu'est ppiot ni^niépa'rla raisou; 



^^iience.jtriomphe j qu^elle règne sûr l^s 

cœurs* Quiconque sait les exciter à pro- 

^pos , maîtrise à son gri les es^iïxs. Il les 

. f^it .passer de la tristesse à la joie» de ul 

pitié à la colère. Aiassi véhément qi^e 

^'prage* ayissi péoétrant gûe la foudrç , 

" aussi rapide que les torreris , il emporté , 

il renverse tout pat les flotç do sa vive 

éloquence* C'est ainsi qu'en ont parlé les 

maîtres. Er c'est par- là que Détnosthene 

a trégné dans l'Aréopage i Cicéron dajis 

leis Bostres , et Bourdaleue dans fios 

.Temples. - 

*^ Q^ie flans tous tos disccmrs tfl ^issîoti éjntie> * 

^ Allié ' chercher le c«sur > ITêchaufTe- «t le remue. • 
Si jdVtn beau mouvement l^agréafcle fiireur ' • 

f ouTent tit notii remplit d'une lûina^le tefwur 
Ou »'Qxdte en.aotre aipe une pitié cHiffrmtx^te » 

.- Ba yfiifa, TOI» étflez une;scei;fe ét^kfi^tf^l t 
Vk» fèoids Sftisonituemcns ne f^^i^ ^[if 'attiédi 

. Va: spectateur toujaurs |uir9S^eux 4'4pplaudir ; 

^ T^x j(ui d^svain^ effprts 4e irotrft. rhétorique , . 

. Ju^çQuent iati|;ué »'çndort. ou vous critique/ 



^^^ie^étqeàt'd^boiiilée pUira et 4c ioucbàrV s I 
Inventes dtes rçs^oits qui putstet* «'«ttaober. Boàu 

^5tw,d 4<Ù {►^rif rnot dei Ç^ssion^, il f^t 
jffpr^nçbrft lacchp&ç ^e^.plus^hîijut , ^t «ea- 

^siblej.c^peiidapt on peRt y;distii^gvi«r 
,4'ahpril çQimme 4pvjXr parties.. On dit, 

pj^ne iw^ff point Wf?ir«. Ça^t^oianiere 
Jd^fiarier?sigiiifte ^ucnQ^m^am^ponçoit, 

ç p^$.la m^e:«HQfte que vouloir.. ta fa- 
i culte qui CQ£K^o4t'$enomiBe£/2ren<i^/7^<f/^>* 
-, cell^.<im y€ut.^ nommé Volent^. Un 

homme à beaueoi»p d'^nten^einent > 09 , 
«cce q<pi' .^$i ^ même., d'intelligence « 
. qMp)it Àl^ QQcnf oit bi^o ) vîte , et, ^i^mefit 
•.ce flii:P9 lui 9r9t)ose. La ^ fonctîodi . de 
: ]'«nî^enient est donc de . voir, > de 

connoîlre, de.comprendre^ . i 

«^ (Celle ide la vokmté Ê^t^d^dimer , de 
; l^aàr , 4'apjîrojaver. ou de désapronver. 
. : Par rintiroe liaison qu'il y a entrera 
*iT^nté :et îent^udémpnt ^' .tout œ qîai 
V paroît aiux.yeux; de riin ivM impression 
- sur Vautre. Sil'iinpiiesslonestaigreable, 
' .la. Yolf^ilApîtrouye XjsiÀi^ 9^1 eu.e^t 




I|b b'^ é ^ je M i c^ r ^ 

l'occasion ; elW le désapprouva ^tsU'io»* 
pression en est désagréable* ' <• 

,Qund ces impressions sont légères ^ 
elles produisent ce cfu'bn appelle 'senti'» 
f/KTis^, moûvetnens y passions douces, codûi^ 
*ine l'amitié ,^ la gaieté > llf goût. Uainte 
alors-n'est'point' troublée par ces secous- 
ses violentes y qlii la déplaèiest et lui foàc 
•perdre son état. Elle n'est fémuée'qu'an- 
tant qu'il le faut pour s'exercer elle- 
même, et se donner le plaisir' de Tact ion « 
Lorsqu'elles ne sont qu'à ce degré dans 
un discours 3 on leur donné quelquefois 
' le nom de Màurs : parce que le mou- 
vement qu'elles donnant aU discours , 
ressemble à celui d'un homme paisible » 
^ui agit pour quelque vue, quelque 
intérêt ; mais sans être emporté par 
aucun sentiment trop vif. 

Quand les impressions sontvives , vio« 
lentes ; c'est alors qu'oii les nomme pro- 
prement Passions. Ce Sont des mouve- 
mens impétueux qui nojus emportent vers 
un objet , ou qui nous en détournent. 

De même<[u'en considérant la manière 
dont TEsprit travaille sur les objets /il 
prend les noms de génie , de jugement , 
o'imaginatioh , de mémoire ; de même 
la manière dont la Volonté se porte vers 
quelque chose lui fait donner aussi diffé^ 
Fentts dénominations, Si^Ue veut s'unjui 
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à l'objet quiluiest présenté,ç'estrAmour,J 
■ Pour exciter cette passion, il faut pein-î 
Sre Tobjet avec des qualités agréables et 
utiles à ceux à qui on parle : 

Tel fut cet Empereur sous qui Rome adorée 

Vit renaître les jours de Saturae et de Rhée« \ 

Qui rendit de son joug l'uniTers amoureux , -, 

Qu'on n'alla jamais roir sans revenir heureux ; 

Qui soupiroit le soir si sa main fortunée 

K'aToit par ses bienfaits signalé la jouméei.*. 

Mais oè cherc]ié-je ailleurs- ce qu'on trouve chez nous t 

Crand Roi , sans recourir aux histoires antiques » 

Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines Belgiques 

Quand l'ennemi vaincu désertant fes remparts , 

Au devant de ton )oug eouroit de toutes parts , 

Toi-même te borner , au fort de la victoire , 

%t chercher dans la pait une plus fuste gloire. BolL 

C'etoit ainsi que Despréaux inspiroit 
Taniour de Louis XlV.On inspire Ta-* 
mpur de la campagne , de la liberté y 
du repos, du travail , de la vertu, en 
peignant fortement leurs avantages. 

Si la Volonté tend à s*éloîgner de l'ob- 
jet ; c*esr la Haine ; on l'excite par les 
moyens opposés à ceux qui produisent 
l'amour ; les Verrines , les Philippiques , 
les Catilinaires de Cieéron , en fournis-^ 
sent des exemples brillans. 

Ces deux passions, l'amour etlahaine^ 
sont la base de toutes les autres ; parce 
qu'elles comprennent les deux rapport! 



de notre ame aytc le bien et le mal. -Si 
le mal est présepi ; c^.èst Tri&tesse ^ Uou- 




s'il est dans d'autres , mais de manière 
à pouvoir 'tomber ttussi sar nou^, c'est 
Compassion. ' 

Il en est de même du bien. S'il est pré- 
sent , il cause là jpie. S'il est absent ,^ et 
flu'il y ait quelque moyen' de" l^obtenir', 
c'est rEspérance. S'il est dans d'autres à 
notre préjudice, c'ejst l'Envie. Si on veut 
nous l'arracher qu^d nous le pçssédons, 
il p^-pdy ît U C^ler^., Il serpite^i^é d^ pous- 
ser loin œ^i détails 'et de multiplier les 
e^étapleS] y Mqus les tragiques ea. sont 
leins d'ujpi Jbqujç à l'auire> D'aiReups on 
e^sent :3issiiz.f quand on les trouve dans 
les Auteurs. S'il s'agit de les exprimer , 
p fau,t les, ^rojiiver en soi-même ; et f>n 
n'arrivé p[oxnt i lés sentir, n.tpar sys- 
tème, n^ par.fegles.,^NQÛs traiterons /;£- 
ai^rès dcia maniéré de les expi;imer. - ; 
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Section' seconde. 
Djs; xu Disposition Oratoire.t 

11/ A dîisposîttori dans l'Art Ôiratoîrë 



féconâité de l'esprit brille dans l'Inveh- 
tioH: la prudence, çt le jugement. dans la 

isppsitipn,,.. , . ..> f .. 

Tout ouvrage doit avoif y s*il est ehr 
(1er , yin coijiraencement , un milijeu , unô 
fin, ir^rau|-a donc dans le discours ora-f 
foVe , un exorde , ensuite Viendront 1^ 
téfifs , ou' les preuves , et enfin une con- 
clusion , quelle quVUe soit, qui avertisse 




Récit est l'ej^posé clair et court d*un fai'tl 
Une Preuv-é^st un raisonneniçnt qui étar 
blit la vérité d'une proposition. On en- 
tend asse^ ce que c'est que;Çonclusion ; 
ïes choses claires s'obscurcissent quand oa 
Xe^Ut l^S expUqi;ex* Reprenons toutes ces 
Mrtlés , et voyons, ce qye l'Arjt prescrit 
9 î'Ol'ateur par rapport à chacufae d'elles. 






Li'ExoRDE est une partie très-împor-»- 
aHte dans le discours.^ Il s'agit-de dis* 



CHAPITRE L 

< 

De VExorde. 

L 

tante > - - . t 

paser les esprits^ k recevoir ràvorable- 
hiênt ce qu'oit v^ léui*' adresser. Pour 
cela, les' maîtres de l'Art Veulent que 
i'Exorde soitingénieux /modeste , coUrt^ 
e\ tiré dû fond même du sujet. 
' ' Les Orateui-s , tarit Grecs que Ro- 
inains ^en ^voient ordinairement deS 
provisions tléWiite. espèce ,*. tirés de la 
personne mfrae^ qui parle V *6u dé celte 
des auditeui;s , ou de i^elle de l*accusé , 
de l'accusateur^ des Jtges , où de* cir-« 
constances des lieux , des tems, etc. Ils 
les accommodoient au sujet lé mieux 
qu'il étoit poèsîble, sauf à leè retravailler 
ou à en substituer d'autres, quand le dis- 
cours se donnpit au l^ubliô. Aujpard^huî 
on ne veut point tant d'art. S'il faut par- 
ler sur le champ , on saisit l'exorde qui 
se présente ; ©u s'il ne s*en présente 
point , on entre en matière sans autra 
apprêt. . .' : . 

l On veut que l'Exorde soit ingénieux. 
Ce qui ne signifie pas qu'il sera pétil-* 

lant I étiaceUat de pointes et d'antithèses^ 
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inaîs raisonnable :i et' assaisonne dans 
iin degré qui donne bonne opinîon du 
talents. du génie ^ du bon.sens dé VQra- 
teur ; qti annonce bfen œ jui doit sui- 
yre, e^ qui détermine Taùditeur à écou;» 
ter avec attention^ ,. 

Il sera modeste. Qualité qui rehausse 
toujours le prix du talent et de la vertu , 



si aisé, & blesser , le personnage de qui^ 
conque s'élève pour faire la leçon aux 
autres , est si voisin de l'orgueil , qu'il 
faut beaucoup d'art pour faire les pre- 
miers pas sans déplaire. A la bonne heure 
que ceux qui ont mission ; se présentent 
avec confiance /comme ambassadeurs de 
jia Vérité , pro Christo légat ionefungimur. 
M^is on ^ait distinguer la confiance du 
oâihistere de la Confiance du. ministre. 
L'une redouble les forces de l'éloquence, 
l'autre les détruit. 

11 sera court , c'est-à-dire , proportion- 
né à l'étendue du discours. On ne mettra 
{)oint la tête d'un pygm^e sur lés épau- 
es d'un géant , ni çelie d*un géant sur Ife 
cou d'un pygmée. S'il falloit que la pro- 
portion ne s^Y trouYâè pas , il seroit 
mieux qu*il fût trop court qbe trop long. 
Biea ne déplaît tant à l'auditeur que. 
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la perspective d*uiie longue discussion. 
* On'distihgue deux sorte^s' d'Exordes i 
Tun qui se faît p^t là Voie de Ptrfsinuâ- 
fîon^ c^uand^ il s'agit de disposer péu-à- 
peti lesf e^prit^ à t)rendre la roùtô gti^on 
veut qu'ils suivent ,> ou 'de les l'anïènei^ 
doucement dé leurs préventions. Tous 
les plaidoyers', touS les ' sermons , tou^ 
les discours qu'on adresse à des audi- 
teurs dé sang froid , doivent cômiiiencer 
de cette sorte. Un Orateur qui , en pa-j 
reil cas y éclaferoit de* le premier mot i 
J-essembleroit^ditCicéron, à un horaihd 
ivre au miliçii d*un^ àsseiùbîée à jeun , 
ebrius inter sobHos, Mais quand Une vive 
douleur , une grande joie , une indigna- 
tion violente ise trouve dans le cœur de 
Ceux q^ui écoutent , on ne risque lien 
'd'éclater . en comniençant : *' Jusqu'à 
w quand atuserez-vous de' liotre pa- 
w ' tience, Catuinà ; jusqu'à quand serôns- 
>> iious le jouet de votre fureur? Quand 
jy finira cette audaCe effrénée ? etc. w 
^Ç'î^st ainsi, que Cicéron commence ses 
"Catilînàiîres, Le Sénat étoit assemblé* 
X'Or^.teuf'altoit lui- adresser là parole, 
Catiliflà entre* LeSr^énàtètirssont.effra- 
Tyés^;. Cicéron cptisùi* rie Test pas' hioini 
'qù*eûx; riiafisTiridignation prend le des- 
'sus des autres sentini^ns. Il part comme 
la foudre , et &é' précipita sur reûnemf. 
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On appelle cette espèce d'Exorde,- en 
terme d'art , exojrdè ey abrMpfù, V 

A la fin de«l*Exorde ,. se trouve n.^u- 
rellemènt la Proposifion , ou TExposé de 
la fin qu'on se prapose. Elle doit être 
claire , ^ précise y en peu de mots. îl 
est inutile d'en détailler les raisons : oïl 
les sent. 

La Division , lorsqu'elle a lieu , éùit 
de près la proposition. Quoique les Rhé- 
teurs sévères blâment les ahtîfheses que 
les Orateurs ingénieux font briller <:lan's 
les divisions ; je crois que si elles' étôîént 
ménagées avec une certaine discrétion , 
elles aideroient l'auditeur à 'mieux saisir 
les branches du sujet. Cependant quand 
^^s branches sont présentées avec là 
clarté convenable , elles n'ont pasbesoîii 
d'être figurées , pour s^imprimer daris 
l'esprit. Voici la proposition et la divi- 
sion de Cicéron pour le pdëte Archias : 
On a tort de contester à Archias le droit 
de citoyen Rojnain : i .^ parce qu'il est 
réellement citoyen : a.* parce que s'il ne 
l'étoitpas, il mériteroit dé l'être. 
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C H A P I T R E IL î 

Du Récit et dès Preuves Oratoires. 

X^ Ans le genre judiciaire le Récit vient 
ordinairement après la division ; parce 
qu'en ce cas la preuve doit naître des 
laits. Ainsi l*art de cetjte partie consiste 
à présenter dans cette première expo- 
sition lé germe à demi éclos des preu- 
ves qu'on a dessein d'employer \ afin 
qu'elles paroissent plus vraies et plus 
naturelles y quand on les en tirera tout- 
à-fait par l'argumentation. 

L'ordre et le détail du Récit doivent 
être relatifs à la même fin. On a soin de 
mettre dans les lieux les plus apparens 
les circonstances favorables , de n'en lais* 
ser perdre aucune partie > de les mettre 
toutes dans le plus beau jour. On laisse 
au contraire dans l'obscurité celles qui 
sont défavorables , ou on ne les présente 
qu'en passant , foiblement, et par le côté 
le moins désavantageux. Car il y auroit 
souvent plus de danger pour la cause de 
les omettre entièrement y que d'en faire 
quelque mention , parce que l'adversaire 
revenant sur vous , ne manqueroit pas 
de tirer avantage de votre silence , de 
le prendre pour un avea tacite; et il 

xenverseroit 
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renverseroit alors sans peine tout l'effet 
de vos preuves. On trouve tout l'art de 
cette sorte de récit , dans celui que fait ^ 
Cicéron du meurtre de Clodius par 
Milon (a). 

L'Orateur dans sa preuve a deux cho- 
ses à faire , l'une d'établir sa proposition n 
par tous les. moyens que sa cause lui 
fournit ; l'autre de réfuter les moyens de 
son adversaire ; car il faut savoir bâtir 
et ruiner. 

Quelquefois on commence par la réfu* 
tation , quaftd on s'apperçoit que Tad- 
yersaire a fait une 'forte impression » et 
que les preuves seroient mal reçues , si 
la prévention n'étoit dissipée. 

Un Orateur habile connok ses juges ,' 
et de quelle manière il faut les prendre» 
Souvent les meilleures raisons ne sont 
pas celles qui ont le plus d'effet. Tout 
dépend de la forme du vase , c'ast-à*dire^ 
de la situation de l'ameoh elles tombent» 
Une démonstration passe pour vaine 
subtilité y et une subtilité pour démons* 
tration géométrique , selon la différence 
des esprits , dejs goûts , Ses âges , des 
intérêts. 

Quant à l'arrangement des preuves ; 
les Rhéteurs piQposept pour modèle , 

(a) Voyei ce qui a été dit dans le Traité ae TApo- 
l9è^9» X..S > jH ^e qui sor» dit ci^rts , U. Pan» 

Tome IV. C 
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celui d'nne armée. Qu'on mette au pre^ 
mier rang ^ ce qu'il y a de plus vigou«- 
reulx et de plus brave : car souvent du 
premier choc dépend tout le succès. On 
réservera pour porter un dernier coup , 
et assurer la victoire « d'autres troupes 
d'élûe« Et dans le milieu on placera le» 
^pldflts> d'uxB^ bravoure équivoque , de 
manière que par leur position , s'ils ne 
iront pas au combat , ils y seront portés 
par ceux qui les suivent. Cela parottasse? 
)usle dans ht s{»éculation ; mais sur le 
lesrâin « le» choses demandent souvent 
d'a<uitres anrangemens* Chaque sujet a ses 
regks^ propres^ C'est k la prudence et au 
bon sens m l'Drataur , à les tirouvet et 
à le? suivre^ Tout se réduit à tëcômman* 
der ia nermé et la précisioiï» Une preuve 
trop étalée devient flasque. .$i elle est 
trop! serrée, elle n'a pas de masse, de 
p&me. Lêé mois inutiles la surchargent j 
J'ex^èm^ brièveté l'obscurcir, et af£oi-> 
Uir son coup. 

' :J^:cômparert>i8' volontiersleS'Ôrateurs 
tbm^ leur preuve ^ à l'atàlete qui court 
dmisr k cârrilre% Voqs \ë voyez incliné 
vers le bu( où il tend , emporté par sou 
Ijropre pdd!g , qi&i est dé concert avec 
la tensibn de ses. muscles > et le mouve- 
ïXj^nf ^ §ës.pié.â^ •; tout çontribuLeiên lui 
à auigmeatevift pcopi^ vitesse. Bourda* 
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fodv Bossoec y Démostherfe , Cîeéron , 
sDtfmes modelés parfait; dftn^ cette par-* 
tW comme d^ les autres. On se jettô 
avèceux darrslamèmecarr»$re y on court 
ccrnime eux. Nos pensées sont emportées 
par la rapidité des leurs; et quoique 
nous perdions de vue leurs (ireuves et 
leuT&raisonneiàeiis, notis jugeons: de leur 
solidité par la conviction qui nous en 
re«fe. 

La* réfutation demande beaucoup 
tfârt, parce qu*il est plus difficile de 
gtférk ttne blessure que de la faire. Quel- 
quefois le mépris suffit po^tr réfuter un 
OTyersâlré.^ Ce fut ainsi qne Scipion con- 
fondit le Tribun du peuple cpai l*accusoit 
tf^voir mal administré les deniers pd- 
Wics : " Je me rappelle , M. , que ce 
yy fut en' pareil jour que celui-ci , que je 
»> vainquis Annibal : allons*en rendre 
w grâces aux Dieux , et laissons ici ce 
w marautj nebulonem. A. Gell. » 

Quelquefois on rétorque l'argument 
ffor slon adversaire. Procâgore , philoso- 
phe , sophiste , rhéteur^ étoit cdn-^ 
venu avec Euathlus son disciple , d'une 
somme qui lui seroit payée par celui-ci, 
lorsqu'il auroitgagné unecause. Le temps» 
paroissant long au maître , il fit un pro- 
cès à son disciple ; et voick son argument ^ 
Oa vous petdxez votr^ cause , ou vous 

G 2 
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la gagnerez. Si vous b petdçz, il f^iB|ti 
payer , par la sentence des Juges. Si ^m 
la gagnez , il faudra payer, en vertu de 
notre convention. Le disciple répondit : 
Ou je perdrai ma cause , ou je la gagne- 
rai ;' si je la perds , je ne vous dois rien 
en vertu de notre convention : si je la 
gagne, je ne vous dois rien en vertu de 
la sentence des Juges. . v ' 

Quand l'objection est susceptible d'une 
réfutation en règle , our la fait par des 
argumens contraires , tirés on des cir- 
constances, ou de la nature de la chose , 
ou des autres lieux communs. 

Quand elle est trop forte , on feint de . 
i/y pas faire attention , ou on promet d'y 
répondre , et ofi passe légèrement à un 
autre objet : on paie de plaisanteries, de 
bons mots. Un Orateur Athénien entre- 
prenant de réfuter Démosthene qui avoit 
mis tout en émotion et en feu , commença 
en disant: Qu'il n'étoit pas surprenantque 
pémosthene et lui ne fussent pas du même 
a^vis, parceq:ue Démosthene étoit un bu* 
veur d'eau , et que lui ne buvoit que du 
vin. Cette mauvaise plaisanterie étei- 
gnit le feu qu'avoit allumé le prince desi 
orateurs. 

Enfm quand on ne peut détourner le 
coup y on avoue le crime , et on â recours 
aux larmes et aux prieras pgqi: éc^ter 
lorage. ^ , 
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. ' La péroraison «st la conclusion du dis- 
cours. Elle comprend ordinairement une 
récapitulation de tout ce qui a été dit de 
plus frappant, soit pour convaincre , soit 
pour toucher. Après quoi on fait reparot- 
tre la proposition , comme résultant de 
toutes les raisons qui ont été employées. 

Il — ■ — — ^— w^*— ^M^— lÉwpMM— ■ I fmmmmmmm i i ■ t m m 

Section troisième. 
Pe l^Ejlocut ion Oratoire. 

.No„. avons ^ ^ raçWen..n. 
sur l'Invention et la Disposition pour 
deux raisons : la première est , qu'après 
tout ce que nous avons dit dans les vo- 
lumes precédens sur les fonctions du Gé- 
nie et du Goût, et sur l'application de 
leurs reglçs , il n'est pas fort difficile de 
se faire une idée de ce qu'il doit en ré- 
sulter par rapport à l'Eloquence, La se- 
conde , qui nous est fournie par Cicéron 
même , c'est qu'il suffit de donner des no- 
tions de ce qui les concerne , de montrer 
les sources , et d'avertir l'Orateur que 
tout ce qu'il doit dire doit lui être inspiré 
par sa cause y et ordonné selon son inté- 
rêt* Le bon sens naturel le- conduit dans 
sa route , et lui fournit les moyens d'ar- 
river : Hœc propria magis prudentice 
^uâm cUquentiçs^ 

C 3 
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Il n'en est pas de m^e de VElocutîon* 
Les personnes qui ont le plus de sens et 
de goût , ont besoin d'être averties d'une 
infinité de petits détails qui échappent 
aux yeux ordinaires y et dont résulte ce^ 
pendant tout l'effet de l'Eloquence , ainsi 
nommée , non à cause de l'Invention ou 
de la Disposition , qui en font néanmoins 
les parties solides, mais à cause de l'Elo- 
cution , qui semble seule faire plus que 
.tout le reste sur l'esprit de ceux qui 
écoutent. 
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• CHAPITRE 1. 

Ce que c^est qu^Elocution» 

-L^ A pensée et le sentiment peuvent 
s'exprimer de troi^ nianieres : par le ton 
de voix , comme quand on gémit ; par 
le geste , comme quand qn fait signe à 
quelqu'un de s'avancer > de s*éloigner ;* 
par la parole y quand on prononce des 
mots. Les deux premières expressions 
appartiennent à la Prononciation. La 
dernière est ce qu'on nomme Elqpution. 

L'EIocution en général est donc l'ex*- 
pression de la pensée par la parole. 

Comme l'expression et la pensée ont 
le même objet et les mêmes règles , nous 
allons les faire marcher à côté l'une de 
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i'autre , pour se servir mutuellement . 
d'appui et de preuves. On nouspermel-» 
*tra quelques détails. 

La pensée. en général é^t la représen- 
tation de quelque chose dans l'esprit s 
comme quand je me représente en moi- 
même le sokiL 

L'expression en générîil est la Irepré- 
centation de la pensée : )e pense au so- 
leil , et je dis le soleil : voilà ma pensée 
exprimée* 

Nous avons dit^ il y â un lâonlent^ 
qu*il Y avoit trois sortes de pensées, Ti- 
dée , le jugement et le raisonnement : 
et que l'expression de ces trois sortes de 

{censées étoit le terme , la proposition j 
'argument (û). 

Quand une idée est seule, et separéfe 
de toute autre idée ^ on l'appelle sim- 
ple , un arbre , une fleur. 

Lorsqu'elle renferme plusieurs autres 
idées , on l'appelle complexe : Un arbrb 
orné de fleurs ^ chargé de fruits > une main 
son grande et richement meublée* 
^ Le jugement, qu la proposition , con- 
tient trois parties : l'une à laquelle on eii 
joint une autre , le soleil; l'autre qui est 
jointe 5 rond : la troisième qui ïaît la 
liaison des deux , est: Le soleil est rond. 
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(ti) Voy«i ci-dessul^, page ai. 
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La première de ces parties s'appelle 
sujet y la seconde attribut , la troisième 
Kaison. 

La proposition est quelquefois renfer- 
mée dans un seul mot : Aimei , c'est-à- 
dire, vous sqyei aimant. Quelquefois elle 
a deux mots , Jâ lis , c'est-à-dire , je suis 
Usante Souvent elle a trois mots , je suis 
aimé. Toutes ces espèces de propositions 
£out simples , parce qu'elles n'ont qu'ua 
sujet et qu'un attribut. Celles qui en ont 
plusieurs sont composées , et on les 
nonîme complexes. 

Dans la proposition complexe on dis- 
tingue la proposition principale 9 et les 
propositions incidentes. Celles-ci sont 
attachées au sujet, ou à l'attribut. La 
crainte de ceux qui parlent en public est 
raisonnable. La crainte est raisonnable ^ 
c'est la proposition principale ; de ceux 
qui sont parlans en public , c'est la pro- 
positipn incidente; puisqu'elle s'appuie, 
qu'elle tombe sur le sujet de la proposi- 
tion principale. Si on vôulpit en ajouter 
îine aussi à l'attribut , ^on.pourroit dire : 
La crainte de ceux qui parlent en public 
est l^ effet diune raison gui est éclairée , 
C'est de ces sortes de propositions que 
tous les livres sont remplis. 

Nous avons donné ci-dessus quelques 
détails sur les raisQn;iemen5 , nous 
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prions le lecteur d'y avoir recours ( a ). 
Voilà donc dans PElocution trois sor- 
tes de penséts y l'idée ^ le jugement et 
le raisonnement : et trois sortes d'ex- 
pressions 5 le terme , la proposition , l'ar- 
Î;ument. Voyons quelles en doivent être 
es qualités. 

■— ■■■ J ! ■■■ , ■ 
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CHAPITRE II. 

Qualités des pensées et des expressions» 
Qualités Logiques. 

JLjes pensées et les expressions ont 
deux sortes de qualités, les unes qu'on 
peut appeler logiques , parce que c'est la 
raison et le bon sens qui les exigent; les 
autres sont des qualités de goût , parce 
que c'est le goût qui en décide. Celles-là 
sont la substance du discours , celles-ci 
en sont l'assaisonnement. \ 

La première qualité essentielle de la 
pensée c'est qu'elle soit claire ; car une 
pensée qui n'est pas claire n'est pas pro- 
prement une pensée. La clarté consiste 
dans la représentation nette et distincte de 
l'objet qu'on se représente. On le voit 
sans nuage , sans obscurité : c'est ce qui 
rend la pensée nette. On le voit séparé 

ia) ?«fe jt. 
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de tous les autres objets qui Tèaviron- 
jient : cVst cp qui la ren^^istincte. 

Uexpression est claire quand elle re"- 
présente 1^ pensée sans équivoque > et 
sans embarras , par le mot et par le 
tour unique. La pkipart des homnoes 
savent très-médiocrement la langue qu'ils 

Sarlent. Ils savent moins encore se xem- 
re à eux-mêmes un compte exact d,» 
leurs pensées > les démêler les unes des 
autres, les considérer en elles-mêmes , tel- 
les qu'elles sont. De là vient qu'ils eip- 
ploient souvent les rapts' sans avoir les 
idées claires quiy répondent, ou que s'ils 
ont les idées claires , ils n'emploient pas 
les vrais mots. On ne sait qu'à-peu-près 
ce que Ton dit, on d^ispute sans s'enten- 
dre , ' une seule définition termineroit la 
querelle- 
La première chose qu'on doit faire , 
quand il s'agit de rendre une pensée , 
est donc de la bien reconnoître , de la 
bien démêler d'avec tout ce qui n'est 
point elle , d'en saisir les contours et les 
parties : l'expression alors se présentera 
comme d'elle-même ; 

Ce que Tôia. conçoit bien s'éfiomce clatîemeot , 
Les mots pour Texprimer arrivent aisément. . 

La seconde qualité essentielle de la 
pensée, c'est quelle soit vraie, c'est-ii- 
dire , qu'tUj représente la chose telle 
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qu'elle est. Je me représente le soleil 
comme un corps rond et lumineux , qui 
paroît traverser le ciel 9 ma pensée est 
vraîe^ Si*je me le représente comme uû 
corps carré , obscur , immobile aus: 
yeux , ma censée est fausse. 

L'expression est vraie , quand elle re- 
présente aux autres la pensée que nous 
avons , et telle que nous l'avons. EUé 
est fausse , quand elle ne la représente 
point, ou qu'elle la représente autrement 
que nous ne l'avons. 

A cette première qualité tient la jus- 
tesse. Une pensée parfaitement vraie est 
juste. Cependant Tusa^e met quelqu0 
différence entre la vérité et la justesse de 
la pensée : la vérité signifie plus préci- 
sément la conformité de la pensée avec 
l'objet : la justesse marque plus expres- 
sément rétendue. 

La pensée est donc vraie , quand elle 
représenteVobjet : et elle est juste, quand 
elle n'a ni plus ni moins d'étendue que 
lui. De même l'expression sera vraie, 
quand elle représentera la peùsée ; elle 
sera juste , quand elle n'aura ni plus m 
moins d'étendue qu'elle. Si elle en a plus , 
elle paroît lâche : si elle en a moins\, la 
pensée est à l'étroit et comme étranglée. 

A ces deux qualités on peut en ajou- 
ter une troisième qui est la brièveté : 

CÇ 
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qualité qui convient à^l'expression encore 
plus qu'à la pensée. L*esprit veutconnoî- 
tre : rien nW plus impatient* que luî> 
quand il attend : et plus les moyens 
qu'on lui donne pour arriver sont aidés 
et courts , plus il est satisfait. S'il sent 
que par indigerice , ou par fofblesse , on 
lui donne des circonlociftions pour un 
terme propre qui existe ; des tours recher- 
chés , des circuits pour des traits natu- 
rels ; il souffre plus o» moins , à propor-' 
tion du tort qu'ail croit qu'on lui fait. II 
n'est jamais plus content que quand la 
pensée s'élance toute habillée , toute ar- 
mée , comme Minerve sortit du cerveau 
de Jupiter. Quand Monsieur de la Ro- 
çhefoucaud dit : Desprit est souvent la 
dupe du cœur ; il y a dans son expression 
la brièveté des signes, parce qu'il ne 
pouvoit le dire en moins de mots , ni 
plus clairement. S'il eût dit : V amour ^ 
îe goût que nous avons pour une chose ^ 
Tious la fait souvent trouver différente de 
ce quelle est réellement : c'est la même- 
censée , mais elle se traîne ; au lieu que 
dans l'autre façon elle a des ailes. 

Toutes nos idées sont complexes : elles 

peuvent , par conséquent , être toutes 

rendues avec plusieurs motSi Mais quand 

- on nous épargne la peine et le temps de 

les entendre, et que cependant on ne 
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irons en dit pas moins ; nous avons le 
plaisir de connoître , de connoître vite , 
et de connoître mieux ; parce que la mul- 
tiplicité des signes partage l'attention et 
embarrasse les idées. ♦ . . . * 

Quand on parle contre la multiplicité 
des signes , ce n'est pas que Ton veuille 
réduire le langage précis , à des mono- 
syllabes , à des phrases ttonquées ; où à 
des demi-mots énigmatiques , dans le 
goût de quelques- endroits de Perse , ou 
de Taélte , oh la pensée semble être ^ la 

f;êne sous les mots, je dis seulement que 
'habit doit être juste pour la pensée , ea 
la laissant pourtant dan^ une situation 
libre et naturelle; 

Ce n'est pas non plus qu'on veuille 
Blâmer les Orateurs qui déploient leurs 
idées dans des phrases périodiques , qui 
les réÉj^tent en partie dans Tampli^ca- 
tion. Le petit nombre des signes s'ac- 
corde très-bien avec l'abondance de l'O- 
raison, parce que cette abondance ne 
doit être que dans les idées ou dans leursr 
degrés. Cicéron est abondant par-tout ; 
cependant il n'y a rien de trop chez lui. 
Son expression ne distrait jamais Tés- 
. prit par son propre éclat , ni ne le sur- 
charge inutilement par des sons d'appa- 
reil qui n'apportent jien. 11 a donc la, 
brièveté Oratoire, 
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Voilà , ce semble , a quoi on peut ré- 
duire les qualités logiques , sans lesquel- 
les rîen ne peut être beau dans les ouvra- 
ges de littérature. Mais pour plaire ce 
n'est poinf assez d'être sans défaut ; il 
faut avoir des grâces, et c'est le goût qui 
les donne. 
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CHAPITRE III. 

Qualités de goûî. 

X OUT ce que les pensées et les expres- 
sions peuvent avoir d'agrément dan* un 
discours vient du choix qu'on sait faire 
parmi celles qui se présentent , et de l'ar- 
rangement qu'on sait leur donner. Toutes 
les règles de TElocution se réduisej|t donc 
à ces deux points : choisir et aiWnger. 
Commençons par le choix. 

Dès qu'un sujet quelconque est pro- 
posé à l'esprit , la face sous laquelle il 
s'annonce produit sur le champ quelques 
idées. Si on en considère une autre face, 
ce sont encore d'autres idées» On pénètre 
dans l'intérieur ; ce sont toujours de 
nouveaux biens. Chaque naouvèment de 
l'esprit fait éclore de nouveaux germes : 
voilà la terre couverte d'une riche mois- 
son. Mais dans cette fouW de pro«' 



E N P R s E. J, Part. 63 
ductîons tout n'est pas le bon grain. 

Il y a de ces pensées ^i ne sont que 
des lueurs fausses ,.qui n'ont rien de réel 
çur quoi elles s'appuient. Il y en a d'inu- 
tiles , qui n'ont nul trait à l'objet qu'on. • 
se propose de rendre. Il y en a de tri- 
viales aussi claires que l'eau , et aussi 
insipides. Il y en a de basses , quî sont 
au-dessous de la dignité du sujet. Il y 
en a de gigantesques , qui sont au-des- 
sus : toutes productions qui doivent êt/'e 
mises au rebut. 

Parmi celles qui doivent être em- 
ployées , s'offrent d'abord les pensées 
communes ,^ qui se présentent à tout 
Ikomrae de sens droit , et qui paroissent 
nairre du sujet sans nul efîbrt. C'est la 
couleur foncière ,♦ le tissu de l'étoffe. En- 
suite viennent celles qui portent en soi 
quelque agrénient , comme la vivacité » 
la force i la richesse /la hardiesse, le 
gracieux, la finesse, la noblesse , etc. 
car nous ne prétendons pas faire ici l'é- 
numération complette de toutes les espe-^ 
ces de pensées , qui ont de l'agrément. 

La -pensée vive^ est celle qui repré- 
sente son objet clairement , et en peu de 
traits. Elle frappe l'esprit par sa clarté, 
et le frappe vîte par s*a brièveté. C'est un 
trait de lumière. Si les idées arrivent 
lentement, et par une longue suite de 
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signes ,' la secousse momentané ne peut 
avoir lieu. Ainsi quand on dit àMédée : 
que vous Teste- t-il contre tant d'ennemis? 
Elle répond , Moi : voilà Péclair. Il en 
est de même du mot d'Horace : Qi^il 
' mourût, 

La pensée forte n'a pas le même éclat 
que la pensée vire , mais elle s'imprime 
plus profondément dans l'esprit ; elle y 
trace Pobjet avec des couleurs foncées : 
elle l'y grave en caractères ineffaçables. 
M. Bossuet admire les pyramides des rois 
d'Egypte , ces édifices faits pour braver 
la mort et le temps ; et par un retour de 
«entiment, il observe que ce sont des tom- 
beaux : cette pensée est forte. La beauté 
s^envole avec la jeunesse : l'idée du vhl 
peint fortement la rapidité de la fuite. 
'. La pensée hardie a des traits et des^ 
couleurs extraordinaires , qui paroissent 
sortir de la règle/ Quand Despréaux osa 
écrire : Le chagrin monte en croupe et ga-- 
hpe avec lui y il eut besoin d'être rassuré 
par des exemples , et par l'approbation 
de Ses amis. Qu*on se représente le cha- 
grin assis derrière le cavalier , la meta* 
pfaore est hardie ; mais qu'on soutienne 
la pensée en faisant galoper ce person- 
nage allégorique , c'étoit s'exposer à îa 
censure. 
Qq sent assez ce. que c'est que la penr 
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sée brillante. Son éclat vient le plus sou- 
' vent du»choc des idées : ; 

Qu'à ton gré désornuis la fortune me joue y >, ' 
On me yenra dormir au branle de sa roue. Bozliau, 

Les secousse^ de là fortune renversent les 
empires les plus a-fferrais, et elles ne font 
que bercer le philosophe. 

L'idée riche est celle qui présente à la 
fois non-seulement l'objet , mais la ma- 
nière d'être de l'objet , mais d'autres ob- 
jets voisins, pour faire par la réunion 
des idées une plus grande impression : 
Prends ta foudre y Louis. Le seul mot de 
foudre nous peint un dieu irrité, qui va 
attaquer son ennemi , et le réduire en 
poussigre. 

Et la scena Françoise est en frek à Pradon. 

Quel homme que cePradoiS, ou plutôt 
quel annimal féroce ! qui déchire impi*- 
toyablement la scène françoise. 

L'idée fine ne représente l'objet qu'en 
partie , pour laisser le reste à deviner. 
On en voit l'exemple dans cette épi- 
gramme de M. Maucroix : 

Ami , je vois beaucoup de bien 

Dans le parti qu'on me propose » 

Hais toutefois ne pressons rien. 

Prendre femme est étrange chose» - 

On doit 7 penser mûrement. ^ 

Geos sages en qui je ne fi« > ^^ 
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■ M'ont dit que c'est fait prudesiment 
Que d'y penser tonte sa rie, # 

Quelquefois elle représente un objet par 
un autre objet. Celui qu'on v«ut ptésen- 
ter se cache derrière l'autre : comme 
quand on offre l'idée d'un livre chez 
épicier. 

L'idée poétique est celle gui n'est d'u- 
sage que dans la poésie , parce qu'eji 
prose elle auroit trop d'éclat et trop 
d'apçareil. 

Ûidée naïve sort d^elle-même du su- 
jet et vient se présenter à l'esprit sans 
être demandée : 

Un Boucher moiibond To^snt sa femme en pleur» , 

Lui dit: Ma femme , si je meurs > 
Comme en notre métier un homme est néce^aire y 
Jacques ) notre iparçon , seroit bien ton affaire ; 
C'est un fort b<fti eniant , saf e > et que tu connoisy 
£pouse-l«Y crois-moi , tu ne saurois mieux fiôre. 

Hélas ! dit-elle , j 'j songeois. 

Il y a des pensées qui se caractérisent 
par la nature même de l'objet. On les 
appelle pensées nobles , grandes , subli- 
mes , gracieuses , tristes , etc. selon .que 
leur objet est noble , grand , etc. 

Il y a encore une autre espèce de 
pensées , qui en porte le nom par ex- 
cellence , sans être désignée par aucune 
qualité qui lui soit propre. Ce sont ordi- 
naiHDent des réflexiona de l'Auteur 
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znéme, enchâssées avec art dans le sujet 
qu'il traite. Quelquefois c'est une maxi- 
me de morale , de politique : Rien ne 
touche les peuples comme la hont^ i c'est 
une image vive : Trois guerriers ( les 
Horaces ) ponoient en eiix tout le, courage 
des Romains. 

A toutes ces espèces de pensées répon^ 
dent autant de «ortes d'expressions. De 
mêmt qu'il y a des pensées communes , 
et des pensées accompagnées d'agré- 
ment f il y a aussi des termes propres et 
sans agrément marqué y et des termes 
empruntés, qui ont la plupart un cafac«- 
tere de vivacité , de richesse , etc. pour 
représenter les pensées qui sont, dans le 
même, genre : car l'expression pour être 
}usté y doit être ordinairement dans le 
même goût (pie la pensée. 

Je dis ordmairement , parce qu'il peut 
se faire qu'il y ait dans l'expression ua 
caractère qui ne se trouve point dans 
la pensée. Par exemple , l'expression 
peut être fine , sans que la pensée le 
soit. Quand Hippolyte dit y en parlant 
d'Aricie , Si Je la haïs soi s\ je ne la fui* 
rois pas j la pensée n'est pas fine ; mais 
l'expression Test y parce qu'elle n'exprime 
la pens^:qu*à demi. De même l'expres- 
sion pôtji.être hardie , sans que la pen- 
sée I9 soit; < et la pensée peut l'être sans 
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Texpressibn. Il en est de môme de la no- 
blesse, et de presque foutes les autres 
qualités,^ 

Ce qui produit en tr 'elles cette diffé- 
rence , est la diversité des règles de là 
nature , et de celles de l'art en ce point. 
Il seroit naturel que l'expression eût le 
même caractère que la pensée ; mais 
Part a ses raisons pour en user autre- 
ment. Quelquefois par la force de l'ex- 
pression , on donne du corps à une idée 
menue et délicate ; quelquefois par la 
douceur de l'une on tempère la dureté 
de l'autre : un récit est long , on l'abrège 
par la richesse des expressions : un objet 
est ril , on le couvre , on l'habille de 
manière à le rendre décrit : il en est de 
même des autres cas» » 

Les termes propres sont ceiix qu'on 
emploie dans kur signification primitive 
et naturelle , comme quand j'appelle 
plante , une plante , lion , un lion. 

Les termes empruntés sont ceux qu'on 
emploie] dans une signification qui leur 
est étrangère) et qu'on né prête qu'à 
•cause de quelque ressemblance entre les 
objets : comme quand j'appelle jeune 
plante une jeune personne , lion y un 
homme courageux. / 

La vraie division des termes devroit 
^tre en termes propres > et en ternaes 



\ 



EN Prose./. Puni 69 

împpE;Qprés : et parmi ces derniers oa 
distingneroit ceux qui sont employés par 
ignorance , ou par nécessité, ou pour 
l'agrément : je m'explique. 

Toutes les fois que p©ur exprimer une 
idée on n'emploie pas le mot propre , on 
le fait ou par ignorance , ,ou par néces- 
sité , ou par goût. Quand on le fait par. 
ignojçance^^ c'est un vice delapersQnne^ 
laquelle ne sait point la langue. Quand 
on levait par nécessité , c^e&t un vice de 
la langue , laquelle ne fournit point à 
l'esprit tout les mots dont il auroit be- 
soin. Quand on le fait p^r goût , c'est 
parce qu'on trouve attaché au mot im- 
propre un agrément qui n'est point dans 
le mot propre. 

Le propriété des termes est.la princi- 
pale source de la clarté ; et si la clarté 
est la première beaulé du discours , la* 
propriété doit être regardée comme une 
des ^[aalités les plus précieuse de l'ex- 
pression. U faudroit donc à chaque mot 
important qu'on écrit , s'arrêter pour le 
peser y et examiner s'il ne signifie ni trop 
ni trop peu ; s'il sera entendu par lui- 
même ou par ses voisins ; et se spuvenir 
du sens qu'on lui a donné une fois , afm 
de l'employer toujours pour la mê^ie 
valeur , au moins en traitant le même 
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Les termes empruntés , quand ils iont 
empruntés par goût et par choix , don- 
nent de Tagrément et de Téclat au dis- 
cours : on les nomme Tropes. 

Ce mot signifie en général changement, 
retour , transport ; et lorsqu'il s'agit de 
i*appliquer aux mots 3 il signifie change- 
ment de signification. 



CHAPITRE IV.' 
Des^ Tropes» 

JLiBS principaux Tropes sont la Méta- 
phore , la Métonîinie, la Synecdoche, 
l'IlUMiie, l'Hyperbole. 

Le mot .Métaphore signifie qu'un terme 
est transporté de sa signification propre 
^t ordinaire ^ à une autre signification 
^ui lui esr impropre , de manière qu'il 
en résulte quelque agrément : comme 
quand oA ék y enflammé de colère, une 
moisson 4e gloire , les riantes prairies , 
Une verte vieillesse : tous termes qui 
fenferm«it une comparaison envelop- 
pée > donnent une idée de plus , et font 
par-là une beauté. 

Si la métaphore s'étend plus loin , et 
qu'elle comprenne plusieurs mots , elle 
«'appelle alors Allégorie, Cette jeune 
plante ainsi arrosée des eaux du ciel: ^ oe 
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tut pas long*-tempssan5 j^(?rrer du /ri/2>« 
Otant. la figure : Cett6 jeune princesse 
2MS\ prévenue des grâces du ciel , ne fut 
pa; long-temps sans pratiquer dea actions 
de vertu. 

Tous les Poètes , les Orateurs , et 
même les Historiens , quand ils ont de 
l'imagination et du feu , sont remplis de 
métaphores. 

Il y a dans ce genre Texcës de har- 
diesse à éviter d'une part , et ^e Tautre 
la bassesse. Dire , en parlant des ruines 
de quelque bâtiment , c'est le cadavre 
d^une maison 9 ce' seroit passer les bornes 
de la liberté ; mais dire en parlant du 
Déluge j que Dieu lava bien alors la tête 
à son image i ou l'appeler la lessive di^ 
genre humain ■-, c'est tomber dans la baSi* 
sessse. 

La Métonimie emploie , i.^ l'auteur 
de la chose pour la chose même , comme 
quand on dit , les travaux de Mars pour 
les travaux de la guerre : les Muses pour 
les beaux Arts : 2.® La cause pour l'effet ; 
on dit d'un héros qui combat , la mort 
est dans ses mains. 3.^ Elle désigne le 
vicieux par le nom de vice même : la 
royauté par celui de couronne , de scep- 
tre. 4.® Elle prend le contenant pour le 
contenu : il avcJe la coupe funeste. 

Jjà Synecdoche: preiui la partie pou^ 
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le tout : camme quand Virgile dit : 
Summà placidum caput <xtulit undâ c son 
front paisible s'éleva sur les eaux. Ce 
seroit ng pas entendre ce Poëte que-^e 
prendre son expression à la lettre ; et 
d'imaginer la tête d'un nageur q;ui paroît 
au-dessus des flots. Cette image seroit 
pauvre et mesquine en poésie comme en 
peinture. Virgile a voulu fixer les yeux 
du lecteur sur le front même du dieu., 
parce quQ le front est le siège de la sé- 
rénité : Placidum caput. De même que 
Térence avoit dit : Quot capita tôt sen- 
tentia. Et Horace : Quis desiderio sit 
pudoraut modus tant cari capitis ? 2.** Elle 
prend le tout pour la partie : Les peuples 
ui boivent la Seine. 3.** La matière dont 
g chose est faite pour la chose même : 
Armé ù!un fer vainqueur. O sang digne 
d'Horace ! 

L'Ironie , ou Contre-vérités s'emploie, 
lorsqu'on dit précisément le contraire de 
ce que l'on pense , pour se divertir aux 
dépens de celui qu'on trompe : 

Toutefois , s'il le faut, je reux biea m'en dédire : 
Et pour calmer enfin toiis.ceâ flots d'ennemis * 
Réparer en mes rers les maux qu'ils ont commis : 
Puisque TOUS le voulez j Je vais changer de stjle. 
'Je le déclare donc , Quinaut est un Virgile , 
Fradon comme un soleil , ien aqs ans- a parSt 
f eUetief , çtc Boileçiu , Soi* 9. . - 

Comme 
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Comme tous ces termes dans le sens 
propre ont un sens raisonnable , (Quoi- 
que faux dans l'intention de celui qui 
parle , il est nécessaire de donner la 
clef du sens figuré qu'on leur attache. 
Cette clef est un mot glissé légèrement > 
je crois y sans doute , apparemment , ou 
un geste , ou le ton de voix , quand on 
prononce l'Ironie. 

L'hyperbole tient à l'Ironie .en ce 
qu'elle donne à la chose dont on parle , . 
quelques degrés de plus ou de moins 

Qu'elle n'en a dans la réalité. Un coup, 
'épée par le moyen de cette figure de- 
vient une piqûre d'épingle, et une piqûre 
d'épingk une blessure mortelle. 

Il seroit aisé de pousser très-loin ce dé- 
tail. Tous les Grammairiens et tous les 
Rhéteurs de l'antiquité ont pris plaisir 
à s'exercer sur cette matière. On peut 
consulter les Tropes de M. du Marsais. 

Les expressions , tant propres qu'em- 
pruntées , ont entr'elles des différences 
qui les placent dans des rangs séparés. 
Quelqu'un a dit qwe l'homme étoit la 
mesure de tout : cela n'est nulle part si 
vrai que dans le langage. De même qu'il 
y a parmi nous des nobles et des ro-» 
turiers, dont les uns sont faits pour 
être montrés , pour attirer les respects 
et recueillir les hommage$ de ceux à 
Tome IV. D 
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qui on les donne en spectacle , taBdis 
que les autres sont eniployés dans tous 
les seryices obscurs, à toutn^oment, 
et sans façon ; 'il y a aussi des phrases » 
des mots , des tours qui spnt destinés 
les uns à paroître dans les genres élevés , 
dans les panégyriques , les discours d'apr 
pareil , la haute poésie : on les appelle 
termes nobles : et il y en a d'autres qui 
n'ayant janiais eu d'illustration , sont 
condan^nés , * quelqu'énergiques qu'ils 
soient , à rester dans Pabaissement : on 
les appelle en termes b^s , phrases corn-* 
inunes. ]£ntre ces deux degrés est un 
milieu 9 qui confient un certain nombre 
de phrases et de mots qui ont quelque 
chose des deux extrêmes , sans les réunir; 
ce sont ceux-là qui fon^ le corps , la 
base y le fonds de tout discours , dans 
uelque degré qu'il soit. Qu'on y )ette 
e tems en tems des termes et des phra- 
«es nobles, le discours ipédiocrese trouve 
ennobli. Qu'au contraire on y laisse 
échapper des mots bas , de^ phrases igno* 
blés , la médiocrité même se trouve dé- 
gradée. Il ne faut qu'une seule phrase 
triviale pour déshonorer toute une page ; 
quelquefois il ne faut qu'un njot. Mais. 
les avis et les préceptes en ce genre sont 
également inutiles pouï ceux qui ont l'or- 
jgl^ne 4u sentiqaient , et pour cçux qui ne 
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Tont point. Nous ferons seulement ici une 
observation relative à la manière dont 
on s*y prend quelquefois pour former le 
goût des jeunes élevés de l'Eloquence. 

On leur met sous les yeux les mor- 
ceaux les plus frappans des Auteurs. On 
fixe leur attention sur les pensées bril- 
lantes. On leur fait observer les traits. 
Cette méthode a des inconvéniens : elle 
jette Tesprit hoirs de la route du vrai 
goût. Tout doit être reoiarqué dans un 
bon Auteur , et les endroits qui parois- 
sent les moins remarquables sont quel- 
quefois ceux oh les maîtres doivent s'ar-»' 
rêter le plus : c'est souvent ce qui fait le 
tissu de l'ouvrage , c'est-là que les beau- 
tés ont leur source, leur raison , leur* 
naissance : c'est ce jiui les prépare , qui 
les relevé. Un esprit nourri d'antithèses 
et de métaphores , ne peut manquer d'être 
à sec 9 quand on lui„demandera du bon 
sens. Cependant c'est par le bon sens que 
les hommes valent ^ q[uand ils valent 
quelque chose. Que diroit-on d'un homme 
qui jugeroit d'un édifice seulement par 
les moulures et les croisées , et qui ne 
feroit nulle attention à la distribution 
des piec«s , ni à la solidité du tout ? ' 

Il y a dans tous les bons Ecrivains un ' 
corps suivi de pensées naturelles , prises^ 
^dans le sens commun , et tirées des en- 

D 2 
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trailles même du sujet ; c'est la base âé 
toute la composition : 

Scrhenii rectè sapere e$t principîunt et fins* 

Sur ce fond uniforme ils sèment les fleurs 
de TElocution , je veux dire des traits et 
des expressions qui ont un caractère dis- 
tingué. Leur génie leur prodigue des 
pensées revêtues de toutes les sortes d'a- 
grémens» Mais quoiqu'une complaisance 
secrète les invite à laisser aller ces riches- 
ses dans le courant de Touvrage , le ju- 
gement et le goût les retiennent , de 
peur qu'elles n'y soient des parures dé- 
placées. Ils n'adoptent que ce qui peut 
prendre la teinte du sujet , et faire un 
même corps avçc le reste. 

Après avoir marqué les espèces eties 
qualités des pensées et de$ expressions , 
et indiqué le choix qu'on en peut faire 
.selon les circonstances , il s'agit de trai- 
ter de l'arrangement et de la liaison 
qu'on doit mettre entr'elles. 

L'arrangement qu'on donne aux ex- 
pressions et aux pensées 9 ne peut avoir 
que deux ohiets ; c'est de leur donner 
qu plus de giraces , ou plus de force. 
Car l'arrangement qui produit la simple 
clarté est plus logique et grammatical 
qu'oratoire. 

(«a nature a attaché des grâces à tout 
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tt qui se fait aisément : et la force ayant 
le privilège de faire tout sans peine , ra- 
rement il est arrivé que la grâce et la 
force fussent séparées. L'athlète vigou- 
reux est maître de ses mouvemens : il 
en règle le tems , la mesure ; il en as- 
sure la direction. Qu'on examine tout ce 
qui est jeune ; il est revêtu de grâces , 
parce qu'il est plein de vigueur. Il en est 
de même des bataillons rangées : l'ordre 
en augmente la force , et en fait un 
spectacle agréable. 

, L'application de ces exemples se fait 
naturellement au discours.L'arrangement 
des mots , contribuant à faire joindre les 
idées , à les serrer mutuellement , leur 
donne plus de force , plus de chaleur. 
En second lieu , cette liaison se faisant 
sentir à l'oreille et à l'esprit par le concert 
et la convenance des sons qui composent 
les mens , il en résulte les charmés de ce 
qu'on appelle harmonie. 

L'arrangement des mots et des pen- 
sées , considéré relativement à ces deux 
effets , comprend toutes les espèces de 
Figures de Rhétorique , et toutes les 
combinaisons qui peuvent produire 
i'Harmonie et les Nombres. 
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CHAPITRE V. 

De l'arrangement qui produit les 

Figures, 

Figures de mots. 

yj N entend par Figure , en fait d'Elo- 
cution y l'arrangement des parties d'une 
Phrase oratoire , ou même de plusieurs 
phrases entr'elles, pour en augmenter la 
force ou la grâce. C'est une sorte de con- 
figuration régulière , qui ressemble aux 
figures qui résultent de l'arrangement de 
plusieurs lignes y dont on peut faire un 
triangle , un carré , etc. 

Quand il n'y a qu'un seul mot , ou 
qu'une idée , par exemple , quand je me 
représente le soleil , ou que je dis , le 
soleil , il n'y a pas lieu d'y mettre aucune 
figure ; parce que l*idée , aussi-bien que 
l'expression y étant simple et une j^^lle 
n'est pas susceptible de deux combinai- 
«sons : c'est un point : il faut toujours 
dire, le soleil. Mais s'il y a deux parties, 
alors il y a lieu à deux combinaisons > il 
est : est-il ? On peut encore y ajouter 
des particules, qui , sans changer le 
sens , donnent à la pensée ou à l'expres- 
sion une autre couleur , une autre atti- 
tude. Un homme peut être debout, assis» 
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couché , dans une^ attitude qui marque 
l'activité, la passion j l'indolence ^etcj . 
Il en est de même des pensées et des 
expressions. Ce sont c^^ espèces d'atti- 
tudes qu'on leur donne i qu'on a jugé à 
propos de nommer tours oratoires en 
François y et figures chez les Latins : 
Sententia quasi hahitus ^ dit Cicéron , j?- 
gura dicendi ^ manière de se tenir ^main^ 
tien. Ces figures sont proprement l'ejt- 
pression du sentiment aans le discours ^ 
comme les attitudes dans la Sculpfture 
'et la Peinture, quasi gestUs orationis y 
dit encore Cicéron. 

Nous ne parlons dans ce Chapitre que 
des figures de mots. 

* II y en a qui sont plus grammaticales 
qu'oratoires , et qui ne laissent pas de 
-faire un bel effet dans l'oraison^ 

Il y a l'Ellipse • qui supprime par goût 
des mots dont le grammatical auroic 
Besoin : 

Je l'aimois incpuitan^ , qu'aujfoit-fe fait fideite ? 

La Grammairefeût dit , si je l'aimois :i 
guoiqu'iL fût inconstant > qu'aurois-je 
fait, sHl eut été ^^^W^} ^ 

Le Pléonasme > qui ajoute par goût 
Ce que le grammatical rejette comn^e 
Superflu : 

i% l'«i Ttt) 4if**|tt > TU > de aies .propres j6iuc ytki 
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Il suffisoit pour le sens de dire , }e l*ai vttl 
L'Hyperbate , ijtii transpose l'ordre de 
la syntaxe ordinaire : 

Et \ts autres vertus que de Tous4l hérite » 

Pour qu^il hérite de vous. 

La Syllepse> qui fait figurer le mot 
avec ridée , plutôt qu'avec le mat au- 
quel il se rapporte : 

Entre le pauvre et vous , vous prendrez Dieu 
pour juge. 
* Comme - eux vous f&tes pauvre > et comioe eus 
orphelin. 

Comme eux se rapporte à l'idée , et non 
aux mots. Ces quatre figures , comme 
on voit ^ appartiennent plus au gramma- 
tical qu'à l'Eloquence. 

Celles des mots qui sont purement ora- 
toires ne dérangent rien aux règles de 
la Grammaire. Elles n'ont pour objet 
que de rendre la course de l'Orateur 
plus. leste et sa marche plus ferme. 

Il y en a qui se font par addition , 
lorsqu'on joint à une phrase plusieurs 
mots dont elle pourroit se passer ; de ce 
nombre est 

La Répétition : le mot emporte la 
définition. 

On égorge à la fois , les enfansi les vîeîllardâji 
Jk. le frère er U soiur i #l la fille et la merc^ 
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iLa répétition de la conjonction , et , 
semble multiplier les meurtres , et pein- 
dre la fureur du soldat. Quelquefois le 
mot répété est au commencement de 
différentes phrases , qui arrivent toutes 
il la file sous le même chef. 

Ici )t trouve le bonheur 

Ici je vis sans spectateur y 

Dans le silence littéraire , 

Ijoin de tout importun jaseur , 

Loin des froids discours du vulgaire 

Et des hauts tons de la grandeur. 

Ijoin de ces troupes doucereuses > 

Oit d'insipides précieuses 

Et de petits fats ignorans; 

Viennent > conduits par la folie j 

S'ennuyer en cérémonie 

Et s'endormir en complimens. 

Loin de ees plates coteries , 

Où l'on voit souvent réunies 

L'ignorance en petit manteau > 

La bigoterie en lunettes > 

La minaudiere en cornettes > 

Et la réforme en grand chapeau. 

Loin , etc. Gresset» 

Quelquefois c'est une exclamation ré« 
pétée ! 

O rage s è désespoir , è fureur ennenue ! 

Quelquefois c*est un nom propre : Ah 

Coriaon ! Coridon ! 

La Conversion fait le contraire de la 

1> 5 
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Répétition-, et termine les différens niem«- 
bres de la période par la même chute : 
<< Vous avez perdu trois grandes armées, 
w c'est Antoine qui les a fait périr. Vous 
9> regrettez les plus grands hommes de la 
» République , c'est Antoine qui vous les 
*> a ravis. L'autorité du Sénat est anéan- 
7> tie , c'est Antoine qui Pa détruite. 

Quelquefois on réunit ces deux figures^ 
ce qui en produit une troisième qu'on 
Eomme Coraplexion : Qui est-ce qui a 
rompu les traités ? C'est Carthage. Qui 
est-ce qui a ravagé l'Italie ? C'est Car- 
thage. Qui est-ce qui nous a exposé au 
plus grand danger ? C'est Carthage : et 
. c'est Carthage qui demande grâce. 

La Gradation arrange les mots selon 
leur degré de force ou de foiblesse ; soit 
en montant , il part , il court , il vole ; 
soit en descendant, lorsqu'aprèsdes idées 
élevées on emploie celles qui leur sont 
opposées : ce qui n'arrive gueres que 
dans les sujets Badins^ 

La Régression fait revenir les mots sur 
eux-mêmes , avec un sens différent : 
Kous ne vivons pas pour boire et pour 
manger ; mais nous buvons et nous man- 
geons pour vivre. Et Despréaux : 

Oui , j'ai dît dans mes vers > qu'un célèbre assassin j 
I.aissant de Galien la science infertile , 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
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film ^e purler do tous je n'eus jamais dessein^ 
|>^rauU , ma Muse est trop correcte : 
Vous êtes ^ je l'avoue^ ïpi&ttLnt médecin )^ 
Mai» non pa» habile architecte. 

11 semble cependant que Far rangement desi 
mots dans ces deux figures dépend beau-» 
coup plus de la pensée que des expressions* 
Mais dans cette partie , comnîie dans bien 
4'autres , Vart ne doit point espérer de sé- 
parer nettement ce que la nature réunit. 

Les figures de mots qui se font par re- 
tranchement , sont : ^ * ^ 

La Disjonction , qui 6te les particule* 
conjonctives pour rendre le discours idun 
yif et plus rapide : 

Une grenouille vît un bàeuf 

Qui lui tembla de belle taille i 
lEfle qui n'étoit pas grosse en fout comme un «uf « 
lEnvieu^e , s'étend , et t'enfle , et se travailfa 
Pour égaler l'animal en grosseur^ 

Disant , regardea<*-bien , ma soiur. 
£st-ee atsex ? dite»-moi, n'y tuis-je point encort ? 
Kenni. M'y Toici donc ? Point du tout* M'y toilà i 
Vous n'en approehez pa»^ Im Peraamii 

Que seroit devenue la fin de ce récit , s'il 
eût fallu dire : la sœur répondit, l'autre 
repartit, etc. ? 

L'Adjonction se fait lorsque de deux 
verbes on en supprime un : La complaî*- 
sance fait^des amis , et la vérité de« 
ennemis* 

D 6 
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II y a une troisième espèce de fîgnrei 
de mots chez les Grecs et chez les Latins, 
qui consiste dans la symétrie des chutes 
et des terminaisons ; mais les Ecrivains 
François en usent peu > à cause de la res- 
semblance qu'elles auroient avec nos 
vers , dont un des caractères les plus 
marqués est la rime. 



CHAPITRE VI. 

Des Figures de pensées. 

JL^A R M I les figures de pensées on dis- 
tingue celles qui piquent l'attention et 
celles qui touchent principalement le 
cçeur. Je dis priçicipalement ; parce que 
pour toucher le cœur > il faut passer par' 
l'esprit , et que pour réveiller l'esprit ^ il 
faut qu'il y ait un intérêt pour le cœur. 
Nous l'avons déjà dit ; ces deux opéra- 
tions sont à la rigueur aussi inséparables 
|çùe les deux facultés qui les produisenu 

Figures piquantes^ 

La Subjection est une figure par îa- 
^uelle o« interroge son adversaire oa 
son auditeur en se chargeant soi-même 
Ae répondre pour eux. L'interrogation 
j»XLime l'esprit de Tauditeur : il c^rcb^ 
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la réponse ; du moins se fait-il un plaisir 
de la prévoir. M. Fléchier emploie ce 
tour avec beaucoup de grâces dans Po- 
raison funèbre de M. de Turenpe : Qui 
w fit jamais de si grandes choses ? Qui 
w les dit avec plus de retenue ? Rempor- 
w toit-il quelque avantagera Tentendre 
» ce n'étoit pas qu'il fût habile , mais 
» l'ennemi s*étoit trompé. Rendoit-il 
» compte d'une bataille , etc. 

L'antéoccupation prévient Tobjection; 
pour la réfuter d'avance. C'est un tour 
adroit pour éluder , affoiblir du moins , 
les raisons qu'on peut nous opposer* 
Elles tie gagnent jamais à être présentées 
par éelui à qui elles font tort. D'ailleurs 
on leur ôte le mérite et l'effet de la nou-* 
veauté ; et par l'air ^e confiance çu'on 
affecte en les produisant , on induit les 
juges à croire qu'elles sont peu impor- 
tantes en elles-mêmes. On pouvoit re- 
procher à Despreaux son goût pour la 
satyre , et la manière dont il traitoit 
Chapelain : 

Il a tort , dira-t-on , pourquoi faut-it quH nomme ? 
Attaquer Chapelain ! ah > c'est un si bon homme \ 
Balsac en fait l'éloge en cent endroit divers. 
11 est vrai ; s'ilm'e&teru, qu'il n'eût point fait de Ter»| 
11 se tue à rimer. Que n'écri^il en prose? 
yoiià Gc ç^ue l'on dit ; fié > ^ue dis-Je attU« chose l 
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tn bfâaUnt ses écrits ai-je d'un style a£freuii 
Oistîlé sur sa vie un venin dangereux î 
Ma Muse , en l'attaquant > charitable tt discrète 
$att de rhoBOLOie d'honneur distinguer le poète. 

La Compensation fait figurer ensenable 
deux choses ou deux personnes. C'est un 
exercice agréable pour l'esprit qui va et 
revient de l'un a l'autre > qui compare les 
traits , qui les compte , et qui juge cc^nti- 
nuellement de là différence et de la res-- 
semblance^ 

C'est à cette figure qu'on rapporte le 
!Paralleïe, qui n'est autre chose que la 
comparaison de deux hommes illustres. 
M. de la Mothe nous a donné en peu de 
mots le parallèle de Racine et de Cor- 
ûeille. 

Des deux Souverains de la Scène 
L'aspect a frappé nM esprits ; 
C'est sur leurs pas que Melpomené 
Conduit ses plus chers fayoris *, 
L'un plus pur , l'aufre plus sublime ^ 
Itous deut partagent notre estime 
Par un mérfte différent i 
toiir à tour ils nous font entendrei 
Ce que le cdsur a de plus tendre ^ 
Ce que l'esprit a de plus grand* 

Ces figures sont comme de grands fa-» 
bleaux dans un Ouvrage } elles frappent 
tous les lecteurs : d'oii il faut conclure 
qu'on doit en user sobrement. 
La Suspension > ou Sustentation > est 
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une des plus piquantes figures de TElo- 
quence* Elle se fait ïorsqu'après un dis- 
cours de quelque étendue , qui promet 
quelque chose d'intéressant , on présente 
un tout autre objet que celui qui étoit 
attendu. On raconte qu'une Impératrice 
ayant été trompée par un lapidaire » 
voulut s'en venger avec éclat. Elle s*a- 
dressa à son époux , lui exagéra la perfi-» 
die et l'audace du marchand trompeur : 
c'étoit un crime de lèze-majesté. Il est 
juste f dit l'Empereur , que vous soyez 
vengée , il sera puni comme le mérite 
«on crime. Qu'il soit exposé aux bêtes. 
Le jour du supplice arrivé , la princesse 
s'apprêta à jouir de touie sa vengeance : 
toute la cour , toute la ville prennent 
part à ses sentimens. Le malheureux pa- 
roît dans l'arène : il est tremblant , sàïsi f 
anéanti. Quel monstre va fondre sur lui? 
Sera-ce un tigre furieux , un lion , un 
ours ? C'est un chevreau. Le trompeur 
fut trompé à son tour. 

Il n'est point permis d^omettre ici le 
fameux sonnet de Scarron. 

Supetbes moAumeni de l'org^eii dti busiainf • 
» Pyramides , tombeaux > dont la vaine structura 
A fëmoigBé que lait par l'adresfe des maint ^ 
Et l'assidu travail , peut vaincre la nature. 
Vieux palais ruinés > chefs-d'ttuvre des Romai&t 
Et les derme» e£forts de leui aickltcctuse ^ 



/ 
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Côlissëe I oii louvent les peuples inhumainf $ 1 

t>e s'entr'aisissiner se donnoient tablature. 

Par l'injure des temps tous êtes abolis > 

Ou du moins la plupart vous êtes démolis. 

11 n'est point de ciment que le temps ne dissoadtf. 

Si Tos marbres si durs ont senti son pouToir , 

Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint ooît^ 

Qui m'a duré deux ans , soit percé par le coude : 

Tout le monde connoît le Quos ego de 
Virgile : cette figure se nomme interrup-i 
tion. Scarron le traduit à sa manière : 

Par la mort 11 n'acheva pas » 

Car il avoit Tame trop bonne : 
Allez , dit -il , je vous pardonne » 
Une autre fois n'y venei pas. 

On confond quelquefois Tlnterruption 
avec la Réticence : mais celle-ci se fait 
lorsqu'on dirune chose, en assurant qu'on 
se gardera bien de la dire. 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris > 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris » 
Le fils assassiné sur le corps de son père , 
Le frère avec la sœur , la fille avec la mère , 
Les époux expirans sous leurs toits embrasés , 

Les enfans au berceau sous la pi«urre écrasés. Voltaire . 

• 

Quelquefois il arrive à l'Orateur de 
se . reprendre lui-même brusquement , 
comme Vil vouloit dire mieux ou autre 
chose que ce qu'il dit : <<. Mais que dis-je^ 
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99 Est-il rien dont vous soyez touché ? 
w Pouvez- vous changer jamais de vie ? ^ 
w Pou vez-vous songer à céder au temps , 
99 à fuir , à vous exiler vous-même ? w 
C'est Cicéron qui parle ainsi à Catilina ; 
et c*est ce qu'on appelle Correction. 

L'Apostrophe se fait , non lorsqu'on 
adresse la parole à quelqu'un , mais lors- 
qu'on la détourne de ceux à qui on l'a 
adressée au commencement , pour l'a- 
dresser à d'autres. " Puissances ennemies 
w de la France , vous vivez ; et IVsprit 

V de la charité chrétienne m'interdit de 
» faire aucun souhait pour votre mort, 
w Puissiez-vous seulement reconnoître la 
M justice de nos armes , recevoir la paix , 
w que malgré vos pertes vous nous avez 

V tant de fois refusée , etc. Flechier. 
On fait des apostrophes aux vivans , 

aux morts , aux présens , aux absens , 
aux choses inanimées. 

C rives du Jourdain ! ô champs aîm«s des cieux ! 
Liban } dépouille-toi de tes cèdres antiques. /Zuc. Esthet» 

Dans le Dialogisme,on s'entretient avec 
soi-même : " Suis-je donc vaincue ,s'é- 
fy criejunon , en se parlant à elle-même: 
f> me voilà forcée de renoncer à mon 
t5 entreprise : un roi des Teucriens me 
^y résiste ! etc. w Alors c'est un mono- 
logue. Quelquefois on fait parler deu^E 
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personnages ensemble. Boileau l'a fait 
dans son Ëpîue au roi. 

Pourquoi ces élëphan» , ce» amiti , te ht^nge , 

Et ces y aisseaux tout prêts à quitter le rivage ? 

Disoit au roi Pyrrhus un sage confidevt , 

Conseiller très-sensé d'un roi très4mprudent. 

Je vais y lui dit ce prince , à Rome où 1*^00 m'appelfe ; 

Quoi faire. L'assiéger > l''entreprise est fort belle. 

Et digne seulement d'Alexandre ou de vous. 

Mais Rome prise enfin. Seigneur , oii cour^ns-neos? 

Du reste des Latins la conquête est facile , 

Sans doute on peut les vaincre. Est-ce tout i La Sidli 

De-là nous tend les bras , et bientôt sans effort , 

Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. 

Bornez-vous là vos pas ? Dès que nous l'auront prise» 

Il ne faut qu'un bon vent et Carthage est conquise y 

Les chemin» sont ouverts : qui peut nous arrêter ? 

Je vous entends, Svigueur, nous allons tout doBrter. 

Kous allons traverser les sables de Lybîe y 

Asservir en passant » l'Egypte , l'Arabie > 

€ourir de-U le Gange en de nouveaux pay» 9 

t'aire trembler le Scythe aux bords du Tanaîs , 

Et ranger sous nos toix tout ce vaste hémisphère. 

Mais de retour enfin , que prétendez-vous faire ? 

'Alors , cher Cineas , victorieux , contens , 

Nous pourrons rire à l'aise et pfendre du ben temps. 

Bë, Seigneur , dès ce jour , sans Sortir de l'Epire ^ 

Du matin )U9qu'au soir cj^ui vouS défend de rire ? 

La Prosopopée ouvre les tombeaux , 
ressuscite les morts , fait parler le ciel , 
ïa terre ^ tous les êtres réels , abstraits , 
imaginaires. Cçst une des plusbrillantes 
parures de l'Eloquence ; 
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Ls SIoYtesse «n- pleurant > sur un bras se relevé , 
Ouvre un eiil languissant > et -d'une foible voix ^ 
Laisse tomber ces ffiot8> qu'elle interroBipt vingt fi)it » 
O nuit ! que m'as-fu dit ! quel démon sur la terre 
Souffle dan» tous les cenirs Ta fatigue et fa guerre ^ 
Hélas ! qu'eA devenu ce temps , cet heureux tenift 
Oii les rois s'honoroient du nom de fainéans > 
S'endormoient sur !« tcâne j etc. Desprlaux. 

L'Hypotypose , qui répond à ce qu'on 
appelle en franco is , image ^ portrait, 
récit frappé , description , peint Texte* 
rieur des hommes : 

^ , , . La Moflesstf oppressée 
Dans sa bouche à llnstant sent ta langue gîacée y 
£C lasse de parl«r succombant sous Tefïbrt , 
Soupire , éfeùd les b»a» y ferme l'éiil , et »'endert. 

Cette image s'appelle quelquefois Proso- 

pographie. 

Quand l'Hypotypose peint les moeurs ^ 

elle se nomme Ethopée. 

Llijpocrite en fraudes fertile y 
Dès l'enfance est pétil de faf d y 
Il sait coloref avec art 
Le fiel que sa boncbe distilU i 
Et la morsure du serpent 
Est moins aigui et moin» subtiU 
Que U Tenin caché que sa langue répand. Rousstav, 

Elle peint aussi les faits : 

De son généreux Sang la trace nous conduit 

Le» rochers ea sont teints » le» ro^es dégoûtaatei 
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portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes s 
J'arrive : je l'appelle , et me tendant la maia 
11 ouVre un œil mourant , etc. Rac. Fhedre» 

\ja. Topographie décrit les lieux : 
« Voyons-la dans ces hôpitaux oîi elle 
w pratiquoit ses miséricordes publiques : 
w dans ces lieux oh se ramassent toutes 
w les infirmités , et tous les accidens de 
^> la vie humaine ; oîi les gémissemens 
f> et les plaintes de ceux qui souffrent 
w remplissent l'ame d'une tristesse im- 
w porlune ; ou l'odeur qui s'exhale de 
w tant decorpslanguissans,etc.F^^'cA/er. 

La comparaison consiste à mettre 
ris-à-vis Tune de l'autre deux choses 
qui se ressemblent , soit par plusieurs 
côtés y soit par un seul. 

Kttîsseau , nous paroissons ayoir un même soit» 
P'un cours précipité nous allons l'un et l'autre » 
Vous à la mer, nous à la mort i etc. iH. DeshouUeres» 

L'Antithèse oppose les mots aux mots» 
les pensées aux pensées. 

Vicieux , pénitent , courtisan , solitaire y 

11 prit, quitta 9 reprit la cuirasfe et la baire, Vottahii 

^< La nature fait le mérite , dit M. de 
n la Rochefoucault | et la fortune le met 
p m œuvre* n 
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Figures touchantes. 

Les principales figures qu'on emploie 
pour aller au cœur , sont : 

L'Exclamation , qui éclate par des in- 
terprétations : â , mon fils ! , ma joie ! 
à , l* honneur de mes jours ! 

La Confession qui avoue le crime 
pour en obtenir le pardon. Il y en a un 
exemple fameux dans le Sonnet de Des- 
barreaux y que nous avons cité dans le 
volume précédent {a). 

La déprécation s'emploie , quand 
n'espérant plus rien des autres moyens., 
on a recours aux prières et aux larmes. 
Par ces pleurs que vous me voye\ ripan-^ 
dre , par la foi que vous 7rLave\ jurée , 
ftc. Je vous conjure , etc. 

La Commination s'emporte en me-i 
naces : 

Oa fait re que je puis , on rerra ce que j'ose ! 

Je deTicndrai barbare : et toi seul en est cause. VoU 

L'imprécation est l'expression, de là 
fureur et du désespoir. Il n'en est point 
d'exemple plus fort que dans ces vers 
de Cléop.atre à son fils Antiochus qui va 
épouser Rodogune : 

Begne ,'de crime en crime enfin te toîU roi. 
ia) Dans le Traité de l'Epigramioe. 
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Je't'«i dëfait d'un père, et à'tin frère, et de aïoîs 
Puisse le Ciel |ous deux voue prendre pSftr victimes « 
Et laisser eheoir sur tous la peine de mes crimes ! 
Puissiez'Tous ne trouver dedans Totre union 
■Quliorrettr^ que îalo.usie , ef que dissension ! 
Et pouf vous souhaiter tous le« malheurs enaemble « 
* Puisse naître de tous un fiU qui me recseable ! Corn. 

L'Interrogation s'emploie très-souvent 
dans le style véhément . Elle tient l'audi- 
teur en haleine , le force d'écouter ^ et 
de prendre l'impression : 

Quoi ! Rome et Htalie en çendi» 
Me feront honorer Sjlla ? 
J''adorerai dans Alexandre 
Ce qu^ j'abhorre en Attila ^ Rousseau» 

Mais parmi toutes les figures oratoi- 
res il n'en est point qui contribue plus 
que l'Amplification à l'expression des 
sentimens » dans quelc[ue sens qu'on la 
prenne. Car quelquefois on Inî donne le 
même caractère qu'à l'hyperbole ; et 
alors elle consiste à faire paroître grand 
ce qui eist petit , et petit ce qui est grand ; 
ou , comme dit Montaigne , à faire de 
petits souliers pour des grands pieds, et 
de grande pour de petits. 

Le rent redouble > ef fait si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au Ciel étoit voisine > 
Kt dont les pieds touchoient à l'empire des morts. 

La Fêntaifie^ 
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^ Pompée a fait plus de guerres que lef 
M autres n'en ont lu , etc. Cic.. 

Quelquefois Qn confond TAnaplifica-» 
tien avec la Gradation : ^\ C'est un 
^y crime d'empoisonner un citoyen ro-^ 
w main : c'est prespue un parricide de 
f> le faire mourir ; que diraMe de ceux 
w qui le mettent en croix? 

D'autrefois ce mot ne signi&e qu'une 
certaine étendue qu'on donne à une pen»- 
sée , présentée sous différentes faces , 
pour faire une impression plus forte et 
plus profonde. Uame est ébranlée par 
la première in^pulsion ; la seconde la 
déplace; la troisième la renverse. C'est 
ce qu'on appelle , .Appuyer. C'est ainsi 

Îue Rousseau amplifie cette pensée ; 
^erons-^noiis toujours la dupe de la foï^ 
iUne ? 

Fortune , dont la ttain cdujrozui^ 
Les forfaits les plus'inouis , 
Du faux éclat qui t'environne 
5erons-aou$ toujoiirs ^Uoui^ !. 

Voilà un premier coup porté : l^ 
second suit , avec la même pensée. 

Jus(iues à quand, trompeuse idole » 
D'un culte honteil9 cf-ftivole 
Honorerons-nous te$ autels ? 

Le troisième est encore la mâme 
pen^ ; 
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Consacrés par les sacriftces 

Et par rhommage des mortels ? 

Une pensée importante qui passe 
comme un éclair , n'est gueres qu'apper- 
çue. Si on la répète sans art , elle n'a plus 
le mérite de là nouveauté. Que faire ? Il 
faut la présenter plusieurs fois , et cha- 
que fois avec des décorations différen- 
tes ; de manière que Parae occupée par 
cette sorte de prestige , s'arrête avec plai- 
sir sur le même objet , et en prenne toute 
l'impression qu'on se propose de lui don- 
ner» Qu'on observe la nature, quand elle 
parle en nous et que la passion seule la 
gouverne, la même pensée revient pres- 
que sans cesse , souvent avec les mêmes 
termes. L'art suit la même marche » 
mais en variant un peu les dehors. 

Hé quoi ! tous ne ferez nulle distinction 

Entre llijpocrisie et la dévotion ? 

Vous les voulez traiter d'un semblable langage ? 

Et rendre même honneur au masque qu'au visage ? 

Egaler l'artiÂce à la sincérité , 

Confondre l'apparence avec la vérité , 

Estimer le fantôme autant que la personne > 

Et la fiiusse monnoie à l'égal de la bonne ? 

Molière. 

Il n'est point d'inatte;îtion qui tienne 
contre une pensée si obstinée h repa- 

roître i. 
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l^tre : il faut qu'elle entre dans l'esprit , 
et qu'elle s'y établisse, malgré toute 
résistance. Il y a grande apparence que 
c'est-là le Copia renim et sententiarum 
des Latins , cette abondance vigoureuse 
qui fait que le discours , plein de verve , 
roule à grands flots et emporte tout 
arec lui. 

Telles sont les principales espèces de 
Figures , soit de mots , soit de pensées. 
Ce sont y dit l'Orateur Romain , comme 
les yeux du discours , ce qui lui donne 
de 1 éclat , dufeu , de la grâce. Mais si 
ces yeux étoient répandus par tout le 
corps , que deviendroient les fonctions 
des autres membres , qui sont plus né- 
cessaires encore et plus utiles ? Ego haec 
himina crationh , velut oculos gucsda/n 
eloquentiét credo i sed neque oculos esse 
toto corpore velim, ne ccetera membra 
suum ûfficium perdante 

CHAPITRE VIT. 

De rarrangement des mots par rapport 

à l*Harmonie. 



I 



L semble que l'idée et le goût de 
PHarmonie composent toute la nature 
de' notre ame, comme Tont dit allé«^ 
Xom IV. E 
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goric^uement quelques Philosophes éa 
l'antiquité. Tout ce qui est harmonieux 
s^établi^ chez elle de plein droit 9 et y 
fait comme partie de 6on être. 

L'Harmonie en général est l'accord 
(le plusieurs choses qui sont dans le même 
genre ; ainsi les couleurs ont de l'harmo- 
nie dans un tableau ; les lignes tracées, 
^ans un parterre ; les son6 dans la musi- 
que ; les pensées dans le diiscours^ enfia 
les mots et les tours dans lie sty'le. 

Pour donneor une idée nette de l'Har- 
nionie oratoire, il faut distinguer dans 
le discours trois sortes^'accprds : celui 
des sons et des mots considérés comnoe 
une suite continue^ un courant dechoses 
qui se tiennent et s'emportent rnutuel- 
lement : celui de €0S parties entr^elles, 
'en les considérant par rapport à .une 
"(Certaine éfrenduequ'elles ont ., et ©onmie 
des pièces lîe compartiment faites pour 
figurer ensemble : enfin l'accord de ces 
tâëmes -eoBS -et de -ces mats comparés 
«vec les choses qu'ils ,signifiei3t. -Faute 
de cette division , le încJt d'harmonie 
est vague, indéterraané : et ip.ut.cequ* 
lès. AtiCiens en ont dit nous paroît énig- 
matique. 

Comme nous traiterons cette matière 
exprès dans le ^volume qai aura pour 
•b;et la G>nstiaiGtipR piraxoîre ^ noix$ ne 
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présenterons ici que les résultats de ce 
^ue nous dirons alors. 

La première espèce d'accord peut se 
nommer Mélodie : cVst l'accord suc- 
cessif des sons y dont il n'existe à la fois 
qu'une partie ; mais partie U ée par ses 
rapports avec les sens qui précèdent et 
qui suivent ; comme dans le chant niu- 
^ical , oii les tons sont placés à des in« 
lervalles aisés à saisir : c'est le ruisseau 
qui coule. Il faut non-seulement que les 
lettres se lient entr'elles avec facilité et 
douceur , dans le même mot ; mais que 
les mots se lient de même entr'eux dans 
une même phrase , les phrases dans une 
fnême période , les périodes ^ans tout 
le discours* 

Îjcs voyelles sont plus douces que les? 
Consonnes^ parce que leur son est simple. 
Des consonnes , les unes sont plus fer- 
mes, comme/» 9 ^ j /j 9 > 1^^ autres plus 
douces , comme b ^à^ v ^c yVs est sif- 
flante y / et r sont coulantes , les deux // 
sont quelquefois mouillées. Ces soni 
combinés entr'eux forment des syllabes 
douces ou rudes , maigres ou pleines , 
molles ou fermes , selon que les voyelles 
et les consonnes sont multipliées plu^ 
ou moins. 

Les langues du Nord multiplient Ici 
iconsonnes, celles du Midi les voyelles. 
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La perfectien dans ce genre est le ini^ 
}ieu. Il faut éviter les bàillemens dans 
les voyelW$ , et les chocs dans les con-r 
^nnes. 

Ces deux défauts se font sentir sur^tout 
clans la liaison des mots entr'eux : Il a 
itéun héros y blesse Tpreille par le choc 
des voyelles finales > qui se heurtent 
avec les initiales : discqurs dur^ scabreux ^ 
4ie la blesseroit pas moins par le choc 
i^es consonne;. L'art cpnsiste en cette 
partie à faire en sorte qu*une voyelle 
bnale s^appuie sur une consonne initiale^ 
çu réciproquement qu*une conspane fi- 
nale ce lie à la voyelle initiale. Heureu<» 
^emei^t U nature vient au secours de 
fart. On suit ces riegles , ip.ême sans y 
Caire attention : et ce qui est plus com- 
mode encore , on peut les violer toutes 
les fois que le sens y autorise pour ren- 
dre Pexpressioti ou plus courte , ou. plus 
pette , Qu plus sinjpie. Il vaut mieux 
daqs ce genre pécher par négligence que 
par affectation. 

. La liaison des phrases eut réelles ne dé- 
pend pas seulement du choix des sons , 
mais du rapport des espaces qui $em- 
plent s'attirer \es uns les autres par une 
porte de sympathie : c'est la seconde 
^spece d'accord qu'on appelle Nombre. 

I^e f^pjnjîre n'e§t p^s 1 eau ^ui cqhIç ^ 
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è'est la goutte qui tombe. .11 Consiste la 
plus souvent dans la distribution du re* 
pos , selon que l'exigent le sens et l'o-» 
reille. Numerus in continuatione nulluf 
est. Distinctio et œqualium y et scepè va-' 
fiorum intervallorum percussia numerurji 
confiez t j quem in cadentibus guttis ^ quod 
intervallis distinguuntur , notare possu^ 
mus y in amni prcecipitante non pQssumuSè 
Gic. de Or. Il e$l évident que dansce pas-» 
sage le nombre est pris pour une cer-* 
taine étendue cadencée qu'on donne au$ 
différentes parties du discours ; etqaéf 
nous expliquerons plus amplement ail-* 
leurs (a). 

Ce mot est pris quelquefois pour I;l 
manière dont une phrase se termina 
dans ses différentes parties : c'est en c# 
sens qu'on dit une chute noH>breuse. 

Enfin il se prend pour ce qu'on app.é-* 
loit pieds ou mètres chez les Ancienyj 

Le nombre considéré sous le premier 
aspect se fait sentir d'abord dans- le be-- 
soin de respirer. L'organe a besoin da 
repos pour prendre son ressort. L'esprifc 
a mis de même des espèces de sépara-' 
tions entre ses pensées ,- qui se succèdent 
par paities et qui se produisent Punor 
après l'autre distinctement. Enfin l'oreille 
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- (a) Passte Tane V.. 
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P9 les airs ; tantôt comme l'ombre qui 
w s'étend, se rétrécit, se dissipe ,sam- 
99 bre , vuide et disparaissante figure. f> 
Flécha Cette matière sera développée 
dans le Traité suivant. 

La troisième espèce d'accord est celle 
âes sons , des mots , des nombres avec 
le sujet qu'on traite , et avec la pensée 
qu'on exprime; c'est THarmoaie propre- 
ment dite. 

Il y a Harmonie dans les sons y doux , 
xudes , clairs, sonores, sombres , secs, 
selon les objets qui semblent , en une 
infinité de cas , avoir servi de modèles 
pour former les mots par l'imitation : 
comme tonner ^ siffler ^ claquer , voltir 
ger , murmurer ^ etc*. 

Harmonie dans les mots ». communs- » 
îiobles, longs, courts , .secs , résonnans^ 
qui semblent se traîner ou qui se précipi^ 
fent , selon les objets qu'on a à peindre» 

Harmonie dans le styl^, (][uiest rapide 
ou lent, coupé ou périodique, figuré 
où simple , serré ou développé , selon 
qu'il s'agit de prouver > ou de peindre ^ 
ou de raisonner, ou de toucher, pu de 
raconter, dans Le genre élevé ou dans le 
médiocre. 

Harmonie dans les espaces, qui spnl 
plus ou moins marqués , plus ou moins 
Iféquens iplus ou moins gradué^ , plus 
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<m moins serrés , selon la nature du sujet: 
et de ses parties. 

Enfin il y a Harmonie dans les chutes^ 
qui sont soutenues ou adoucies , molles? 
ou fermes ^ brillantes ou sourdes , en un^ 
mot, variées comme les idées et \ef 
styles , au p*é de l'esprit et de l^)reilley 
Toutes ces pariîes seront vérifiées pair 
des exemples et des détails dans Tendrpic^ 
indiqué. Vayez le 5/ vol. 2/ part. 

CHAPITRE VII L ■ 

De ce qu^on appelle Style , ^t des espèce^ 

de StyUr 

X^ES mots étant cfioisîs et arrarïge^ 
selon les loi* de Tharmonie et du nonv* 
bre , relativement à Vélévatîon ou k l^ 
simplicité du sujet qu'on traite , il ei* 
résulte ce qu'on appelle le Style. 

Ce mot signifiait autrefois l'aiguiller 
'€ont on se servoit pour écrire* sur lesJ 
tablettes enduites de cke. Cette aiguillef 
létoit pointue par un bout , et àpplatiof 
par l'autre , pour eff^er , quand on ]& 
Touloit: c'est ce qui a fait dire à Horace? 
S cèpe- stylum f^err^zi^r-effacez-so^uvent* 

Il se prefld aujourd'hui pour la manière ^ 
" ^ E5 



I06 0^ B s G E N R E S 

le ton y la couleur , qui régnent sensi^ 
bleinent dans un ouvrage, dans quel- 
qu'une de ses parties. 

Il y a trois sortes de style , le simple , 
le moyen et le sublime, ou plutôt le 
fi^yle élevé. Le style simple s'emploie 
4ans les entretiens familiers, dans les 
Lettres , dans les Fables j etc. Le style 
9|iblime fait régner la noblesse , la di- 
gnité , la. maiesté dans un ouvrage. Le 
/Style moyen ou médiocre tient le milieu 
entre les deux. Nous ne pouvons pren- 
dre , pour les caractériser , un guide 
plus sûr que Cicéron , qui semble avoir 
traité cette partie avec complaisance 
dans son Orateur. 

" Le style simple, dit-il , est sans élé- 
py vation , conforme aux loix de l'usage 
9 ordinaire, peu différent en apparence 
9» de la diction commune et populaire ; 

V quoique dans le fond , il en soit plus 
»» éloigné qu'on ne pense. Tous ceux qui 
99 l'entendent, jusqu'aux moins diserts ^ 
9i croient pouvoir y atteindre. En effet > 
I» rien ne parolt si aisé à attraper que le 
•> style minée et délié , quand on en 
M juge par la première impression; s'a'-« 
» git-il d'en faire l'épreuve , on en sent 

V toute la difficulté (a), h 

. (a) taBBDifSttr ««t «t JouniUia C9xi«ft«tH4ywa 
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Ce qui le fait paroître si aisé à imiter , 
c'est que les mots sont propres , et les 
tours naïfs, c'est-à-dire^ que le terme uni- 
que est employé,; et que la phrase paroît 
«'être arrangée d'elle-même. Ce carac^ 
tere brille sur-tout dans les Lettre^ de 
Me. de Sevigné. Rien de si aisé, de si 
doux y de si naï£:^rien de si beau. 

<* Quoique ce genre d'éctiïe? fie doivfe 
w pas prendre beaucoup de nourriture, 
» ni avoir une extrême force ,. il faut 
9> néanmoins qu'il ait Uff4:ertain $uc , et 
9^ une.soxte d'efi;ibonpoint qui fasse eon*- 
» noître qu'il est sain {a). » 

La pauvreté , la sécheresse et la sim- 
plicité sont des choses 'trës-difféFent€^î 
il y a une. simplicité moëTleuse,oii cha^ 
que peimée a une étendue convenable ^ 
où le tissu du discours est toujours fourni 
suffisamment y quoique ^ans superflu. 

" Tirons-le d'abord de la servitude 
V des nombres ( i ) w 
*^ — 1 1 1 ■ ■ ..Il ■ — . — ... - 1 II .1 

tans ftbiadisertk nsCplujSvqnàmfopiiiUn», difiT^reits; 
flaque eu la qui aiidiunt , «juawyi* îpsi itiàmbs sim ^ 
t'amen illo modo cou/idûnt se posse dîcere. J^m oxa- 
tionit s«btUita« imîtlibitis ill» qulâtm yidkur essè 
existimanti j sed nj^iil est experle&d minus. .Qr, 1^ 

(il) Etsi enim non plurimi sanguinis est ^ Babeac 
tamen succuffl aliquem oporte» , ut , etiamsi illis, 
n^ximi» viribus camt, sit, ut ita dlcaj» , inr^grt 
▼aletudine. Ihid, 

( b) Primùm iptçg C|«r*^T8»CtlU» HumcrixïlUB m* 

: Ibidem, ' ^ 
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.11 y a 9 comme on 1# sait , des nôm^ 
hres qui conviennent au discours ora- 
toire : mais le style simple nVst point 
assujetti à leurs loix : sa marche est 
aisée et sans contrainte » .quoiqu'elle ne 
«oit poiot sans régie. C'est le trop de 
.nombre qqî fait le défaut des Lettre? de 
Balsac, Il èmf loie les mots sonores y lej 
4©ûrs haTOfaoifiOX, lesprogressitms : tou- 
tes choses déplacées dans une lettre fa- 
•jniliere. Cette observation , éclaircie par 
ce que nous avons dit sur le nombre 
et l'harmonie oratoire /le sera encore 
ci-aprèsv 

« Ajoutons qu'il ne craint point la ren- 
f > contre d^s- voyelles y et qu'il ne cher- 
9i che poîn4: à .joindre artistemetit Jes 
^j mots pour former une construction 
w pleine et s«rrée : cet air négligé , et ces 
>> espèces à^ hiatus ont je ne sais quoi qui 

19 plaîtetquinous montre un homme plus 
» occupé des choses que des mots ( a )v 
On évite la rencontre des^-voyelUy 
âans la poéoe^ Dans h( prose soutenue ^ 
quand a de l'oreille,* on l'écâ'rfe quel- 
quefois ; mais dans une lettre , on né-*^ 
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( a ) Verba ètidm Terbis quasi coag^onUreBcgligat^ 
Babet enim illc tanquàm hiatys- çoncursu roctilhini 
moU'e quidHam, et quod indicet non m|f|<atain negU^ 

(entiam, c}e x& ^homm: ).o^i* ^ii< d^ r«jrbjis iabfi-^ 
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gTîgè ces petites attentions ; d'autant plus» 
qu*on ne cherche point k y serrer lesT 
rangs , pour faire une seule impression 
par l'union* de plusieurs forces, 

« Lé voilà donc libre pour ce quîr 
99 concerne la structure et Tenchaîne-' 
» ment des mots» Voyons ce qii^l doit 
» observer par rapport au resfe. Car ces* 
» phrases courtes et déliées , cet air sim- 
» pie n'exemptent pas dfe tous soins : ii 
w y a un art de paroître sans art. De 
n même qu'il y a des femrties à qui it 
T9 sied bien de n'être point pâtées : de 
w même TéFocution simple plaît , parce* 
py qu'elle est sans frisure ; elle a des^ 
f9 charmes et des grâces d'autant plu5 
>y touchantes qu'elle jn'y sange point r 
w elle écarte tout ce qui brille , les- 
» diamans , le blanc , le rouge , et tout ce 
» qui s'appelle fard et ornement étran- 
f> ger (a), yy 

Madame de Sevigne a dît la mêiM 

(«] Sftd erit Tidfenduin de reliqu'is^ ciim hase du» 
•i liberiora fUerint , circuitus conglutinatioque yerbo* 
rum. Itla enim ipsk contracta , et minMta > non negli- 
Ifenter tractâiida sunf, sedquaBdam eriain neglfgentiaf 
erit diligcas. Nnin ut ixmHel:e«' esse dicontur novnullj» 
inornatae , qua» idipsum deceat , sic Base subtili oratic» 
e*i«ffl incoaiposU«~ del«ct«<. Fk enks in utroque , quo- 
rit venustius , s^d non ut appareat. Tu m removebitur 
emnis însi^is' ornatus; quari hiargaritaRim : ne cafa- 
'itistriquidèiii'adliibeHnntur: fucati rero mjtà\cnmcùtik 
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chose à sa manière : <« La Princesse âê^ 
H Tarente dit toujours quelle pa vous 
f> écrire : elle taHU ses plumes y car son 
w écriture de cérémonie est une broderie 
n qui ne se fait pas en courant ; nous au-* 
n rions bien des affaires , ma fille , si nous 
f9 nous mettions d faire des lacs d^ amour 
H à tous nos D y et à toutes nos L. 9> 

»> Une propreté élégaate lui suffit avec 
n les grâces naturelle, {a) n 

Qui réunit ces deux qualités à un plus 
haut point que madame de Sevigné ? 

«Pour le rendre agréable et vif, il 
» faut qu'il soit semé de pensées fines et 
79 quiparoissent éclore {b) tout-à-coup.u 
La Princesse s^en retourne à Rennes auprès 
des Chaulnes , qui ont envoyé demander 
si nous voulions de leurs respects. Elle a 
mandé ce qu*elle a voulu en son langage. 
Moi , fai mandé que non , et que J* irais 
avec cette Princesse leur rendre mes de-- 
voirsg et que mime elle leur donnait en 
pur don celte visite , riayam nul dessein, 
d'attirer ici Nclat qui les environne* EUe 
est ravie que tout en riant , Je la défasse 

d'un tel embarras J^ai fermé, le tem^ 

pie de Janus, Il me semble que voilà qui' 



(a) Elegantia mode et muadUiaremanebit, IM, 

{b ). Acttt» ccebrieque jenteatis poiMi)t«iw> et xu$câ<^ ' 

onde ex ab^tft «Ctt(«^ .JEM« , . 
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êsi fort bien appliqué* On ne s'attend pas 
à cette allusion au temple de Jaous, qui 
se fermoit pour annoncer une paix uni- 
verselle dans TEmpire Romain. Visite 
donnée en pur ioUj est un tour singulier. 
C'est la fécondité du génie , et une cer- 
taine tournure d'esprit qui donnent tous- 
ces traits inattendus. Madame de Sevigné 
en est toute remplie ; c'est le cbarnae de 
s^s Lettres : Tout le monde pleuroit : iL 
y a, un petit Page qui devenait fontaine.- 
Elle.avoîtlu depuis peu , selon toute ap- 
parence, les Métamorphoses d'Ovide* 
Il faudroit copier toutes sqs Lettres , si 
on vouloit en rassembler les traits de 
cette espèce. C'est une finesse d^un genre 
tout autre que celle des Lettres de Voi^* 
ture et de celles de Pline. Celle de ceft 
écrivains est savante, réfléchie, tournée-, 
symétrisée ; chez Madame de Sevigné 
c'es le beau naturel , et la liberté d'eS'^ 
prit et de cœur qui dit tout. 

" Enfin on n'usera que très-sobrement 
M des trésors de l'Eloauence , je veux, 
» dire de ces ornemens dont les uns con- 
w sistent dans les pensées , et les autres 
M dans les mots ( a ). • • • >> 

(a) Verecwndiis erit usus oratoris quasi supellectilis. 
Supellex est eoim. quodam modo nostra » qu« est ifll 
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Le style simple admet toutes les fig3:ire^ 
iemots et de pensées, mais il les aditiet 
à sa manière. II y ades métaphores pour 
ft)us les états r ri y en a même peut-être 
plus danyle style simple qi^ailleurs : il 
y a de môme des suspensions, des- înter-^ 
rogations. La raison ,• c'est que ces tours 
dont les expressions même de la- nature^ 

w C'est un repas sans magnificence., 
p> sans superflus , mais oîi Télégance 
» règne avec Péconomie (a). >> 

w On rfy verra point de jeux de mets, 
fi ni de changemens de fe tires pour ame- 
fi ner quelque agrément, ni l*affectatiori 
f9 d^arranger chaque membre de pério- 
f9 des y de manière que l'un réponde à 
» l'autre, et qu'ils aient les mêmes chu- 
f> tes ; de peur que des pièges ainsi ten- 
» dus, des beautés si recherchées , des 
f> figures si étudiées, nedécouvrent l!art, 
fy et n^annoncent le désir de plaire (^)... 
n II ne fera point parler 1^ patrie y il ne 
f> ressuscitera point les morts, il ne jet- 
99 tera point ces énuraérations rapides 
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(et) Sicutiifépnl'anint apparatu h magnfficentia re- 
«edens, non se parcun solùm > sed ptiam elegantcx» 
tiderl Tolet. Ibid. 

(b) Huic acuto fugienda sunty paria parîbus relata, 
et similiter conclus^) eodemque paçto cadentia , et 
hnmutatione litter» quasi quaesitae rcmistates ; ne ela- 
Borafa çoncinnkas , et qtioddam aucupium delectatJiQ* 
ms iaanifc9t6 deprej^cnsumappareat. iV.sa^^ 
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»> qui se lient et s'emportent dans une 
;> composition brillante (a). >9 

» C'est à ce style qu'appartient spécia-^ 
f> lement la plaisanterie dc»it on peut 
» tirer grand avantage. Il y en a de deux 
w sortes, Tune qu'on nomme enjoue- 
» ment , et l'autre qui consiste dans c& 
fy qu'on appelle bons mots. On se sert de 
M la première, lorsqu'on a quelque chose 
M d'agréable à raconter; et de la se- 
%> conde , quand il est question de lanceir 
w quelque trait vif, ou de tourner quel- 
w qu'un en ridicule ( é). » 

L'enjouement peut •se répandre sur 
toutes sortes d'objets , quelque sérieux ^ 
guelque tristes qu'ils soient. 11 y a tou- 
jours une manière de les présenter avec 
grâce. Madame de Sevigné étoit désolée 
comme le reste de la France de la mori 
de M. de Turenne , et elle dit plaisam- 
ment que le canon qui le tua étoit chargé 
de toute éternité. " Devinez ce que c'est, 
99 ma fille y que la chose du monde qui 
w vient le plus vite y et qui s'en va le 

(a) Non faciet resipublicam loquenfem-) née ab» * 
inferis moituos «xcitabit , nec aceivaiim xnulta fre« 
qacntans > unà compîexione d'evinrict. 

(h) Huic generi orarionis aspergentur etiam sales- , 
qui in dicendo minun quanriun valent : quorum du» . 
gênera sunt, UBum /acerianim > alterum dicacitatis.^. 
Altero utetur narrando aliquid venirstè > alteco iiU)a- 
mmdê- niuendQaue âdiculo. N. lâ^ 
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» plus lentement ; qui vous fait appro-* 
fy cher le plus près de la convalescence, 
»i et qui vous en retire le plus loin ; qui 
» vous fait toucher l'état du aioude le 
» plus agréable y et qui vous empêche 
P9 d'en jouir : qui vous donne les plus 
» belles espérances du monde , et qui | 
» en éloigne le plus Peffet ; ne sauriez- 1 
X» vous le deviner ? c'est un rhumatisme. I 
» Il y a vingt-trois jours que j'en suis 
n malade» Depuis le 14, je suis sans Ae- 
f> vre et sans douleur ; et dans cet état 
w bienheureux , croyant être en état de 
» marcher, qui ei^ tout ce que je sou haite, 

» jê^ me trouve enflée de tous côtés 

99 et cette enflure qui s'appelle ma gué- 
» rison , et qui l'est effectivement, fait 

19 tout le sujet de mon impatience 

» Avant que de fermer ce paquet , je 
99 demanderai à ma grosse main > si elle 
f9 veut bien que Je vous écrive denx 
» mots.... Adieu, ma très-aimable, je 
w vous conjure tous de respecter avec 
n tremblement ce qui s'appelle un rhu- 
H matisme..... Voici le Frater qui peste 
'n contre vous depuis huit jours , de vous 
99 être opposée à Paris au remède de 
w M. de Lorme. 

De M. de Sevigni. 

9> Si ma mère s'étoit ab^mdonnee au 
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w rîgime de ce bon homme , et qu'elle 
p> eût pris tous les mois de sa poudre ^ 
M elle ne seroit point tombée dans cette 
p> maladie , qui ne vient que d'une ré«- 
9> plétion épouvantable d'humeurs : mais 
fy c'étoit vouloir assassiner ma mère que 

V deluiconseiller d'en essayer une prise. 
w Vous moquez-vous , mon frère , de 
M faire prendre de l'antimoine k ma 
sj mère ? Il ne faut prendre seulement 
fy que du régime , et prendre un petit 

n bouillon de séné tous les mois Ma 

fy mère s'écrie ^ 6 mes enfans , vous êtesL 
M fous de croire qu'une maladie se puisse 
M déranger l Ne faut-il pas que la Provi^ 

V dence de Dieu ait son cours? Et pou- 
w vons-nous faire autre chose que de lui 
w obéir? Voilà qui est fort chrétien; 
py mais prenons toujours à bon compte 
9> de la poudre de M. de Lorme. fy 

^ Le style médiocre plus fort que le style 
simple, l'est moins que le style sublimef 
Il fait usage de tout ce qui peut orner et 
embellir le discours ; toutes les âeurs y 
trillent, et toutes les grâces qui peuvent 
naître du choix des mots , des tours , des 
pensées : en un mot , il satisfait pleine* 
ment , lorsqu'il n'est point eh présence 
du style sublime. Voyez VOrat. 26 et 27. 
Celui-ci est riche , abondant , majes- 
tueux ; on le sent, on le reconnoît à sa 
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force victorieuse , à laquelle rien né ré- 
siste : c'est un grand fteuye qui présente 
un front large , et qui roule ses flots avec 
grand bruit. Il frappe , il étonne , on dé- 
sespère d'y atteindre. C'est lui qui remue 
les âmes , qui les emporte oii il lui plait^ 
qui nous arrache nos propres pensées, 
qui nous en donne malgré nous , qui en* 
tre d'assaut. Nous avons dit quelque 
part (a), que le style sublime et ce qu'on 
appelle le sublime ne sont pas la même 
chose : le sublime n'est souvent qu'un 
trait en style simple : le style sublime 
peut se soutenir quelque temps : c'est uQt 
marche noble et vigoureuse :^ 

J'ai TU rimpîe adoré sur la terre , 
Vareil au ceilre il portoit dauf ^f cicmi 
Sont ^ont audacieux : 

VI sembloit à son gré gouyejner le tonnerrev 
Fouloit aux pieds ses ennemis yaincus , 

Je n'ai hit «pie passer , il n'étoir déjà plur^ 

Les cinq premiers vers sont du style su- 
llime sans être sublimes , le dernier est 
sublime sans être du style sublime. 

Celui qui excelle dans le style simple; 
dit encore Cicéron y est {b ) un grand 
orateur , quoiqu'il ne soif point Torateur 

(a) Tomer HI^ en parlaat de la Pioësic lynquov 
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j^Vfait. Il marche sur le ferme , et ne 
tombe jamais. Si on fait quelque chute 
dans le style moyen 9 c^est sans danger 

Sarce qu^on ne peut pas tomber de haut, 
lais l'orateur qui a le style sublime , 
tst. le dernier de tous , s'il ne possède 
que ce penré. Dans le style simple , on 
a le mérite de l'élégance et de la délica- 
tesse; dans le genre moyen» on a celui 
des acrémens et d'une sorte de parure ; 
dans le sublime , si on n'a que cette 
partie, à peine parott-on avoir le sens 
commun. L'orateur parfait est celui gui 
$âlt employer tour»-à-tour , le style sim- 
ple, le style médiocre , le sublime, se-* 
Ion les sujets , les matières , les circons-^ 
tanceSé Dans un même ouvrage , la 
matière s'élevani: et s'abais^ant , le style 
tqui doit être porté sur la matière doit 
^'élever et s'abaisser de même : comme 
tout se tient , se He dans l'intérieur par 
des nœuds secrets » il faut^aussi que tout 
Se tienne et se lie dans les styles. Il faut 
|r ménager les passages, les liaisons^M^ 
affoiblir. ou fortifier insensiblement l^j^F 
teintes: à moins que la matière même 
ae brisant tout; d'un coup , et devenant 
comme escarpée , le style ne soit obligé 
^échanger aussi brusquement. Par exem^ 
pl« , lorsque Crassus plaidant contre un 
^^iWk Bcitfus qui dé^hgnoroit son npm 
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^t sa famille , vit passer la pompe fii"' 
nebre d'une de ses parentes 9 qu'on por- 
toit au bûcher , il arrêta le corps » et 
adressant la parole à Brutus , il lui fit 
Les plus terribles reproches : Que vouUi- 
vous que Julie annonce à votre père , à 
tous vos aïeux, dont vous voye^ porter 
les images f Que dira^t'^elle à ce Brutus 
qui nous à délivrés de 4a domination des 
rois ?etc. Il ne s'agissoit pas alors de 
nuances ni de liaisons fines. La matière 
emportoit le st^le , et c'est toujours ï 
celui-ci de le suivre. 

Le style en eénéral peut être périodi- 
que , ou coupé. 

Le style périodique est celui ob les 
propositions , o\x les phrases sotit liées 
les unes aux autres f soit par le sens 
naême , soit par des conjonctions. 

Le style coupé est celui dont toutes 
les parties sont indépendantes et sans 
liaisons réciproques. Un exemple suffira 
pour les deux espèces. 

Si M. de Turenne n*àvoit su que cûm* 

ttre et vaincre ; ^il ne s^ctoit élevé au^» 
dessus des vertus humaines; sisavaleur et 
sa prudence n^avoient été animées à!un es^ 
prit de foi et de charité :)e h mettrois an 
rang des Fabius et des Scipicns. Voilà 
une période qui a quatre membres , dent 
le sen^ est suspendu : Si M. de Tur^niH 
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fCaPoit su que combattre et vaincre.**.. m 

le sens a'est pas achevé , parce que 

la conjonction si promet au moins un 
second membre : ainsi le style est pério- 
dique. Le veut-on couper î il suffit d'ôter. 
la conjonction : M. de Turenne a su au^* 
tre chose que combattre et vaincre. Il s* est 
élevé au-dessus des vertus humaines. Sa 
valeur et sa prudence étaient animées d^un 
esprit de foi et de charité. Il est bien au^^ 
dessus des Fabius , des Scipions. Ou si on 
veut un autre exemple. Il passe le Rhin^ 
Il observe les mouvemens des ennemis. Il 
relevé le courage des Alliés , etc. 

On peut donc définir la période : une 
pensée composée de plusieurs autres pen*> 
sées qui ont chacune un sens sospenda 
H3squ^à un dernier repos , qui est com*^ 
mun à toutes. 

Chacune de ces pensées , prises sépa« 
rément , se nomme membre de période^ 

Quand il vCy ena que deux, la période 
esta deuxjnembres: quand il y en a trois^ 
elle est à trois membres : quand il y «n 
a quatre ;elle esta quatre membres ; ipais 
s'il y en a plus dequatre ^ ce n'est plue 
une période^c'cst un discours périodique* 
De snéfne s'il n'y a qu'un seul membre ^ 
quelque nombreux qu'il soit, ce n'est point 
proprement une période , quoique plu-* 
^iirs auteurs lui en .aient dioniie le nom^ 
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Quelquefois les membres de la période 
fiont composés d'autres parties , xju'oa 
appelle incises. Les incises servent k nour- 
rir ^ à fortifier , à étendre la pensée : 
Vieu tire , quand il le veut , des trésors 
de sa Providence les grandes âmes , etc. 
Quand il le veut est une incise. Il suffit 
d'en avoir la notion : et tous les pré- 
ceptes que l'on entasse sur cette partie 
sont une dépense à pure perte. 

Il en est de même des règles qui re- 
gardent les membres de la période. C^ 
assez qu'on sache que s ils sont trop 
courts, ils n'auront point de consistance; 
ue s'ils sont trop longs , il manqueront 
e mouvement ; que les chutes de chaque 
membre doivent être accompagnées de 
quelque agrément 9 et d[ue celle du der- 
nier membre doit en avoir plus que les 
autres ; enfin que les pensées doivent y 
être enchâssées sans gêne , et se succéder 
de manière que» dans la progression , les 
dernières ajoutent toujours quelque chose 
& celles qui le$ précèdent. 

I^ style périodique a deux avantages 
«ur le style coupé : le premier , qu'il est 

Î)lus harmonieux : le second qu^il tient 
'esprit en suspens. La période commen- 
cée , l'esprit de l'auditeur s'engage , et 
est obligé de suivre l'orateur jusqu'au 
point ; sans quoi > il perdroit le fruit de 

l'attention 
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f 'attention qu'il a donnée aux premiers 
mots. Cette suspension est très-agréable 
. à l^auditeur , elle le tient toujours éveillé 
et en haleine. 

Le style coupé a plus de vivacité et 
plus d'éclat. On les emploie tous deux 
tour-à-tour, suivant que la matière 
l'exige. Selon Cicéron » c'est le style 
èoapé qui doit être employé le plus sou- 
vent : Negue semper utendum est perpetui- 
tau , et quasi conversions verborum ; seâ 
scepè carpenda membris minutioribus ora^ 
tio est. La variété nécessaire en tout,' 
l*est dans le discours plus qu'ailleurs. 
Il faut se défier de la monotonie du 
style , et savoir passer du grave au doux , 
du plaisant au sévère. 






CHAPITRE IX. 

Des autres qualités du style. 

v^N dit que le style est Dur, saîn,J 
iini , serré , plein , ferme > doux aisé , 
coulant , sec^ lâche , dur , raboteux, etc. 
Seroit-il inutile à ceux pour qui nou» 
travaillons de les aider à se faire des 
idées justes de ces différentes qualités 
du style ? 

^ Il est pur , quand il n'y a jii barba* 
risme dans les mots , ni solécisme daos 
Tome ir. F 
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les tours ; quand tout y est dit coïHmef 
' il doit Têtre par ceux qui parlent biea ; 
quand il est correct sans pédanterie. 

' Il est sain , quand il n*a ni plus xii 
moins que le nécessaire ; quand il res- 
semble à ces corps bien constitués qui 
ne sont ni maigres , ni gras, qui u'ont 
'"^àé chàirque ce qu'il en faut, pour avoir 
' Vdir de saiité , et pour exercer leurs 
'fonctions librement , aisétneut ■ et long- 
r temps. 

Il e&l uni , quand il n'a qu'une couleur; 
ou <ïu*il n'est varié que par des nuances 
« insensibles ^ sans, figures y sans termes , 
•^sans pensées remarquables, ouquisem- 
^ blent sortir * du texte : Intexto vestUms 
' colore. " 

Il est plein et serré \ quand les pensées 
-se- «ttivent-et se touchent, -sans s'étendre 
ni se délayer ;^ qu'elles se. pressent 
commp pour fprtifier les rangs. 

Iliestierme; fort , austère , qn^d le 
fond des pensée^ est solide ,, pdris danf le 

• lons^ens ;*oue les expressions sont justes 
< «ans 'être, tfolies, lès tours naturels sans 

• paroître choisis , les liaisons négligées , 
- et plutôt'dans les penisées que dans, le 

Style. 

Il* est dur , raboteux , lorsque les 
pensées ne. naissent point les unes des 

• autres ;; qu'elles se choquent ou s'éc^jp- 



Jtent par la .suppression des idées îàter- 
niédiaires ; ^ueîes piétaphQres sont dures 
.et fréquentes; (}ue.les.m^mbres des pé- 
riodes çont jetés plutôt ^ue placés ; enfin 
quand les membres sont rompus trop 
souvent , et que l'oreille .^st blessée par 
le .défaut d'harmonie. 

Il est lâche , traînant , lourd » quand il 

y a plus de mots q\j*il n'en faut po.ùr les 

.j)ensées ; quand le$ mêmes idées sont re-- 

présentées avec des accroissemens troi> 

peu sensibles ; quand on dit tout ce qui 

.peut être entendu sans être dit;, en un 

mot ,, quand on paroît se défier, de la 

. pénétrajtion du lecteur. 

Il est yif au contraire , quand on né 
présente que le juste nécessaire ; qu*on 
supprime l'inutile ; et qu'ajix idées neu- 
ves , on joint des termes inattendus. -* 

Il est fin , quand a. des idées recher- 

. thées et choisies , on joint une expression 

simple et familière. Il est raffiné , quand 

à des idées ordinaires , on joint une ejc- 

pression recherchée. 

Il est enflé , quand les expressions 
sont plus grandes que les idées , ou les 
idées, plus grandes que les choses* 

Il est élégant, quand il dit claîte- 
xneni., aisément, et surrtout brièvement 
ce gui dpit être dit ^ avec ^e mot propre, 
et le tour unique. ! 

ï 2 
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Il est brillant , fleuri > quand il abonné 
en images, en figures, en nombres aisés 
JL remarauer , comme ceux de la grada- 
tion , derinumération , de la répétition, 
et de l^antithttse , etc. 

Les Ecrivains fameux réunissent plus 
pu moins de ces qualités dans leur style. 
II n'en est point qui les réunisse toutes 
et dans tous les cas, ni qui ne pèche en 
tombant dans le défaut voisin de la qua- 
> lité éminente qu'il possède , dont il prend 
couvent Texcès pour une vertu. Tel qui 
vise au grand devient gigantesque : tel 
autre veut être uni et simple y qui est 
foible et sans nerf : celui-ci veut être 
concis ; il est^bscur : celui qui craint 
le danger, échoue contre le rivage. Les 
plus parfaits sont ceux qui , comme e& 
%norale , ont le plus de beautés et le 

- moins de défauts* 

En général, pour parvenir à la pe^ 
fection du style , il faut en écrivant se 

- proposer trois choses : la première , 
d'employer le moins de indts qu*il e?. 

Î^ôssiUe , sanîs faire toct à la clarté. Fb 
a. route qui mené l'esprit à son objei 
est courte et libre , plus il est satisfait 

- Toutefois le discaurs n'est jamais tro] 
long, quand. l^auditeur sent qu*on b': 
pas pu être plus court j niais il faut qu'i 
h sente. 
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Le second point à observer est de ta- 
clier de placer les idées selon leur degré 
d'importance et d'intérêt , les plus inté- 
ressantes d'abord , ( elles sont toujours ' 
les principales dans l'ordre oratoire ) et 
les accessoires ensuite ^ selon le degré 
d'intérêt qu'elles portent. Cet ordre ne 
s'accorde pas toujours aisément a'^ec l'or- 
dre métaphysique , ni avec l'ordre gram- 
maticaïv des idées , sur-tout dans notre* 
langue; autre jcbose est de parler en^ 
orateur , et autre chose d« parler en 
grammairien. Mais quand Torateur est 
bien plein et bien pénétré de sa pensée 
et de Bou sujet, le génie trouve des 
xnoyeifê dans les langues les plus rebelles: 
Jit via yî. Ce n'est pas même une vio- 
lence : Qu'on demande à Racine^ à 
Molière y à la Fontaine , à Fléchier , à 
Fénelon , tommtïil ils ont su rendre 
notre langue douce. Paroît-il qu'elle 
leur ait jamais résisté ? 

Le troisième point est de suivre tour 
}ours le fil droit de sa matière, de faire 
sortir ses idées les unes des autres. Si le 
sujel est fécond , si l'orateur le possède 
à fond , s'il l'a bien pris , tout doit 
sortir delà même tige , branches feuil- 
les , fleurs et fruits. De ces trois points 
-observés résultent la force, et la chaleur^ 
la vérité j la naïyeté, et tout ce qui 

F 3 
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fait la perfetlion du style; Vû^e^ U 
Traité àt la Const. Orat. 

C H A P I T R E X. 

r 

^Exemple du stylé brillant et fleuri , ou 
Examen de VOraison funèbre de AL de 
Turettne par M. Fléchier. 

V^N a observé et dit plus d'une fois , 
que la plupart des préceptes d'Eloquence 
^toient d'une médiocre utilité à ceux qui 
veulent devenir orateurs. Peut-être en 
irouveroit-on la raison dans TinsufE- 
$âiice des exemples , tels qu'on les donne. 
On définit une figure,, on cite pour 
modèle un trait dé quelque orateur 
célébré 9 ancien ou nàoderne : cela peut 
suffire pour donner une idée de la chose 
qu'on définit ; mais cela ne suffit pas 
polir faire cohnoître l'art, qui tient plus 
à la liaison et aux rapports des parties 
qu'aux parties elles-mêmes. Il faut suivre 
l'orateur dans un sujet , examiner sous 
quel point de vue il le saisit , conament 
il le coupe , comment il le développe , 
comment il l'habille, comment il le pare ; 
en un mot 9 ce que le génie , le goût , 
rôreille ont produit ou de concert , ou 
séparément , dans le sujet traité; et quel 
fard l'orateur a pjtis quand les intérêts de 
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ces différentes facultés .se sont trpuvéâ^ 
opposés. Cest te que je me propose de 
faire dans Vexameii de TOraison funèbre 
de M.' de'Tbrenne par M. FJéchîér. Onr 
sait que cet Orateur a excellé dans legçnre, 
fleuri : il pourrk servir- ici d'exemplçv 

Le discours fleuri n'est pas celui oh: 
tous les mets seroient autant de fleurs. 
C'est selon la description que nous ea^ 
donne Denys d'Halicarnasse , celui dont 
le style est léger et .rapide i dont,. les 
mots se poussent et' s'attirent Inutuélle». 
ment par defs' liaisons douces, et pgBrune^ 
certaine mélodie qui le^ unit et semble 
n'en faire qu'un mot. Lé même Kbeteui; 
le compare à une eau vive et limpide » 
qui coule sans cesse , et toujours avec la 
jnéme facilite; à un tissu de soie 3 varié 
de nuances délicates ; à un tableau brilr 
lant dont les couleurs sont fondues , mê« 
lées , contrastées aVec intelligence. Tour 
tes les expressions qui y. sont employées 
6ont polies , sonores , revêtues de grâ- 
ces > et parées d'une certaine fraîcheur 
de jeunesse : tout y est mesuré , com- 
passé. Les membVes des périodes se lient 
fians se mêler y s'accordent sans se con« 
fondre , se graduent pour tomber au gré. 
de celui qui écoute : leurs finales nom- 
breuses etyariées sont préparées de loia^ 
et amenées comme par degrés. Les pé- 

F 4 
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riodes elîes- mêmes semblent sortir cfa 
texte pour être plus apparentes et avoir 
plus aeffet. Là on ne rencontrera point 
de mots ou cle figures surannées , rien de 
lourd i de dur , de traînant : tout est 
délicat /fin , gracieux, brillant, tout est 
fait pour flatterToreilîe et pour séduire 
Tesprit. Passons à l'exemple. 

Le sujet s'annonce par le titre seul : 
c'est réloge de M. deTurenne. C'étoit 
lin héros , un guerrier fameux par se^ 
victoires ; voilà le tronc d'oil doivent 
ebrtir toutes les branches du discours. 
Quelle est la division ? 

La vie de tout h«mme n'est qu'une 
«uîtede tombais, les Chrétiens le savent, 
le Sage l'a dit. Celle d'un grand homme 
doit donc être une suite, de victoires. M. 
de Turcnne à triomphé des ennemis de 
FEtat par sa valeur , première branche 
de division; d»s passions de Vame par se, 
sagesse , seconde branché ; des erreurs et 
des vanités du siècle par sa piété , troi- 
sième branche. Cette division est juste: 
on sent bien que toutes les actions d'un 
héros , vraiment chrétien, peuvent être 
rapportées à ces trois points , et qu'elles 
doivent sortir de ces trois branches com- 
me autant de fruits. Voilà donc le fil qui 
doit conduire et /l'orateur et l'auditeur 
dans la suite du discours. Il pourra se 
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faire que quelquefois ces différente« 
parties rentrent un peu les unes dans les 
autres , à cause de la nature du sujet , 
et parce que les actions des hommes et 
sur -tout des hommes vertueux, ne 
peuvent être séparées de leurs principes^ 
qui sont toujours i-peu-prës les mêmes ; 
l'Orateur en avertit ^ et se justifie d'a- 
vance par une raison ingénieuse , qu'il a 
mieux aimé tirer d'une circonstance qui 
itient au sentiment^ que de &a vraie 
cause : (140.) <« Si j'interromps cet 
j} ordre de mon discours ^ pardonnez un 
t> peu de confusion dans un sujet qui 
i> nous a donné tant de troubles ( a )• «> 

Exordc. Tout orateur qui eonunencfi 
doit prejidre.ses auditeurs au point où il» 
sont^ pour les mener au hut qu'il se pra« 
pose. On sait l'effet que produisit sur 1er 
esprits y dans toute la France ^ la mo£t de 
M. de Turenne. L'Orateur habile, £avo-i 
cisé d'ailleurs par -l'appareil même de la 
cérémonie lugubre^ se r^met au moment 
oh Ton apprit cette triste nouvelle quel- 
ques mois auparavant, et. d'une voix 
basse et demi-plaintive ^ il prononce les 
premier* mots de son texte; .( 1 33* ) Com^ 
ment est mort C£t homme puissant qai 

' " ' ' ■ Il « I ■!!■ . . j „ 

(a ) Nous mettons entre deinc ^paresthetes les j:!bifff9ê 
«Qui nerquem les pages de l'édition que nous avons «ùi» 
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saupoit le peuple d'Israël ? " QuombJS 
V cecidit potens qui salvlam faciebat po 
99 puluiD Israël. » Un Orateur nloins ha- 
bile auroit traduit , avec plus de justessr 
eans doute : Comment a pu mourir , d^au* 
tant plus que M*. Fléchier ne dit pas lui- 
xnéme ce qu'il veut dire ; cair comment 
tst mort signifie de quelle manière est 
mort y or ce n'est point la pensée de M. 
Fléchier. Il l'a bien vu ; itiais l'expres- 
sion qu'il a préférée étoit plus triste, 
plus lugubre, plus propre à'ià déclama- 
tion , et il s'est déterminé en faveur de 
l'oreille , et du plus grand effet. 

Après un pareil début, l'Orateur abat- 
tu de douleur ne pouvoit commencer 
que par le style le plus simple : ^ Je ne 
79 puis*. Messieurs , vous donner d'abord 
99 une pluS' haute idée du triste sujet , 
fy donrje viénô vous entretenir, qu'en 
w recueillant ces' termes nobles et ex- 
H pressifs , dont l'Ecriture Sainte se sert 
f> pour louer la vie , ^et pour déplorer la 
99 mort du sage et vaillant Machabée. >> 
La période commence du ton le plus mo- 
deste ; mais elle se fortifie peu à peu y et 
se renfle par degré jusqu'à la fin. Une 
oreille excessivenaent délicate pourroit 
être blessée dé la répétition du moi dont 
dans une înêûiè phrase et en comnien- 
çant ;. peut-être que l'Orateur l'a senti, 
fèt que tout bien examiné , il a préféré eu- 
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t&te cette négligence légère à uil tour-^ 
^ui efiit été ncÉoins natutel. Oa ppurroit^ 
observer^encoré qw re^millif est imp^o* 
pre.: ce mot signifie ramafs^rr€n p.renant'- 
ftz ^/ /à .* mais i.^ le nK>t est beau.^| 
sonoreet plaît assez à-l'oi^eîlle pour faife\ 
disparokre ce qu'il peut avoir d'imp^o- 
{uriété. 2.^ On répond , qu« la plup^ït^ 
des mots qui ont dé Téclat , pnt aussi un^ 
certain: degré d'inipf opriétévi q\xi enf (^itl 
paresqae le sel >: ce sont des deaii^naéta*^ 
phores , que les anciens nomotioienè: 
cafacéreseSy c^est^-k^dire^ abus y nou^lèS} 
appelons expressions louches ^ quand cet» 
abus n'est point accompa^é de c|aelqpe^ 
Srace, et' expressions harddes , quand ilr 
aiijiselque chose qni plaît à Te^prit etf 
qui' le réveille : nous n'avons fait> laf 
critique que pour* avoir lieu d^ placert 
l^luervatton« 

<< Cet'hointine,.! qui pettoit la gloire 
f9 de sa Nation } jusqu'aux extrémités dé» 
t> la terre , | qui couvrait son camp, dtt^ 
n bouclier | etibrçoit celui de l'ennemii 
^ avec répée> ] qui donnoît à des rois» 
f7 ligués contre lui { défi déplaisii*^ mor^ 
fi tels} et réjouissoitrjaeobptar ses ver"-- 
n tus et par ses exploits ] donti la^ mé- 
tf moire doit être éternelle, j w On sent^ 
que l'Orateurs^élevede plus en plus, eti 
^Q'iipreiidâes forces ; la couleur du^tyiû 
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se décide. Il y a des figures nobles : l'hy^ 
perbole , portait la gloire /usqu*aux ^x- 
trémitis de la terre : des images vives , 
couvrait son camp du houcHer : des anti- 
thèses , foffoit celui des ennemis «pec 
tépée , disoloit les rois ligués, réjouissait 
Jacob, Mais ee qui caractérise ici sur-tout 
l'Orateur, c'est l'abondance des pensées, 
copia reruTHy jointe à la distribution des 
nombres ou repos , marqués chacun par 
des chutes ou cadences , plus ou moins 
sensibles. Nous les avons séparées pour 
inieux marquer la coupe des idées et des 
objets, aussi-bien que les repos de To- 
xeille et ceux de la respiration. J'obser- 
verai que l'Orateur eût terminé sa pé- 
riode au mot exploits ^ s'il n'eût senti que 
la progression du nombre n'étoit pas 
remplie : dont la mémoire était éternelle ^ . 
€st une chute finale , plus douce que 
forte , et dont il semble igue ForeiUe avoit 
plus besoin que l'esprit. Au refte , elle 
convient à unexorde modeste par essence, 
beaucoup mieux qu'une chute plus ferme 
ou plus vigoureuse. Le> même, art repa* 
roîtra plus sensiblem^nt encore dans la 
période suivante , oii l'Orateur continue 
le portrait de Machàbee ; mais avec des 
traits plus hardis ^ parce qu'il s'affermit 
lui-même, et que son feu s'allume. 
. ^. Cet homme qui défendoit le$ villes 
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T> de Juda, ] qui domtoit Voreueil des 
w enfaus d'Âmmontet d'Estu , \ qui re- 
^> venoit char^^ des dépouilles de Sa- 
V marie f après avoir brûlé sur leurs 
»> propres autels] le« Dieux des nations 
» étrangères; | cet homme que Dieu avoit 
^> mis autour d'Israël | comme un mur 
» d'airain | où se brisèrent tant de fois 
>> toutes les forcesde l'Asie, | et qui , après 
») avoir défait de nombreuses armées , } 
yy déconcerté les plqs fiers et les plus 
M habiles i^néraux des rois de Syrie , ] 
M venoit tous les ans] comme les Israé- 
^y lites I réparer avec ses mains triom- 
't> phantes | les ruines du Sanctuaire ] et 
n ne vouloit d'autre récompense des 
«> services] qu'il rendoitii sa patrie] que 
w l'honneur de l'avoir servie, ^y 

Nous continuons de marquer les nom- 
bres pour la facilité des commença ns. 
On les voit majestueux et croissans jus- 
qu'au mot Syrie. H en vient ensuite deux 
Eetits qui en attirent un troisième très- 
rillant; après lequel il en ariive trois 
qui décroissent peu À peu , et qui pren- 
nent le ton modeste de la pensée et des 
mots. Outre les nombres , il y a à ob-. 
«erver dans la première partie de cette 
période l'érudition orientale , qui a tou*. 

Eurs beaucoup d'éclat dans la chaire: 
5 mots t Sl^ -sont bnjB et sonores ^ li^ 
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figures^ qui sont briilantes : c'est le style^ 
subliitoe , qui contielot'des images riches/' 
et de grandes idée^ revêtues d'exprès--* 
sions qui leur ressemblent. Mais à. c^? 
grand éclat succédé un sentiment ^ubli-»* 
rtè , qui devoit s'exprimer dans les'ter-»' 
mes les plus simples : Une voulait d\mtre^ 
técompènse des services qu^il rendait à* 
sa patrie ^ que T honneur de l^av^ir servie r 
Il y a ici un petit jeu dé mots , services* 
€t servie q*ui paroh une négligence du' 
style simple , et qui fait une grâce de« 
plus. Il n'est pas besoin d'arfertir que* 
tout ce portrait est allégorique, et qu'on 
y reconnoît M. de Tureune d'un bout à* 
l'autre : c'est , pbur ainsi dire , de l'an-^ 
tique peint d'après le moderne. 

Après le portrait du héros vient l'an-*- 
nonce de l'événement fatal ; mais cette 
annonce est oiTaCoire, et presque poéti-* 
que. Le récit historique fadt^connditte^ 
l'objet ; le técit oratoire le fait sentir ; lô> 
récit poétique le fait voir. « Ge vaillairtf 
w homme' ponssa*^t'énfin| avec un cou-^ 
^ rage invincible | les ennemis qu'il avoit» 
w réduits à une fuite honteuse | reçut le*- 
« coup mortel. | o Un historien se" fftti 
n arrêté là ? tout est dit. Mais l'Orateui* 
\ ajoutft'ojl et demeuré comtoe» enseveli/ 
» dans son triomphe. «L'Bloquettce vttu- 

tt que cet événement qui coacem» lu» 
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lîéros et une nation entière, fût revêtu 
tfurienlahièté éclatante, et que l'esprit 
frappé une sètoriàe fois par la même* 
idée , demeurât lui-nàême étonné du se- 
cond coup. Demeure^ enseveli , triomphe, 
sont dès expressions pittoresques et mu- 
sicales : on se doute bien que le repos 
sur une image si vive , et sur une finale 
si belle, fut plus long qu'à l'ordinaire: 
le sentiment Texige. Tout ce qui suit 
n'est pas moins riche* • 

w Au premier bruit de cefmfieste accî- 
w dent| toutes les villes de Judée furent 
py émues | des ruisseaux de larmes cou- 
w lerent des yeux de tous lelirs kîabitans| ; 
y> ils furent quelque temps saisie | muets | 
f> immobiles | m Nombres entrecoupés. 
On peut remarquef dans la période sui- 
vante , outre les nombres , la quantité 
des principales' syllabes, qui contribuent 
singulièrement à l'expression par l'har- 
ihonie : Un effort de douleur] rompant 
enfin j ce long et morne silence | d'une 
voix entrecoupée de sanglots | que for- 
moient dans leurs coeurs j U tristesse | la 
pitié 1 la crainte ] ils s'écrièrent : " Com- 
w ment est mort 1 cet homme puissant | 
w qui sauvoit Israël ! » Ceux qui ne peu- 
vent concevoir ce que cesi que la magie 
iks nombres et* de l'harmonie peuvent 
IsL voir à découvert dans cette période y 
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qui semble sortir avec effort, se traîner^ 
tomber , se relever , enfin arriver avec 
peine jusqu'à l'exclamation qui la ter- 
mine, et que l'auditeur attertd après une 
-si longue suspension. Je ne connois 
d'harmonie aussi marquée dans nos 
•excellens Poètes que celle de ces vers 
4e la Fontaine i 

'Vu pauvre Buclieroû | tout couTert'de ramëe, f 

.^ous le faix du fag^ot | aussi-bien que des aus > \ 

OéQÛssaixt et courbé | matcboit à pas pesaas > | 

. iBt tâchoit de gagner | «a chauBuere eafumée. | 

Je marque iciles nombres comme dans 
notre Orateur , pour faire observer qu'ils 
.sont tous égaux dans la versification 
régulière , et qu'ils sont variés dans la, 
prose (a)^ C'est cette variété qui cache 
rart des nombres dans l'Oraison ; mais 
l'art n'y est que plus fin , plus délicat ^ 
plus séduisant* 

Après cette exclamation de douleur i 
POrateur peut s'abandonner sans retenue 
au sentiment qui a éclaté; toutes ses idées, 
toutes ses expressions peuvent prendre le. 
ton de l'enthousiasme qui le possède : 
'(i3.) ^< Aces cris] Jérusalem redoubla 
w ses pleurs J les voûtes du temple s'é- 
w branlerent/l le Jourdain se troubla f et 

^m) Voyez Quiat. L. XX^ 4. J4« 



ï K P R O s E. 1. Part. iZj 
i> tous ses rivages | retentirent du son de 
w ces lugubres paroles ; ) Comment est . 
» mort) cet homme puissant 1 qui sau-» 
» voit le peuple dlsraël ! w On sent ici . 
pourquoi M. Fléchier a traduit son teiçtq . 
plutôt en Orateurqu*en interprète. Quel- 
ques Critiques sévères ont voulu blâmer 
cette expression : le Jourdain se troubla i 
comme poétique et trop hardie, sur- tout 
dans la douleur. Mais il faut distinguer 
la douleur qui éclate , de la douleur qui 
se plaint ou qui gémit. Quand elle éclate, 
Tiûlle expression n'est trop forte , ni trop 
hardie pour elle , non plus que pour les 
autres passions. Elle peut, dans l'oraisoa 
même, être aussi hardie qu'elle l'est dans 
la poésie : parce qu'alors c'est la nature 

3UÎ parle seule , et que la nature n'a point 
eux façons de parler , Tune eu vers , 
l'autre en prose. 

NirOrateurnirAudîteurDepouvoîent 
soutenir plus long-temps un ton si élevé 
€t si fort : l'Orateur descend pour se re-. 
poser dans des idées plus ordinaires , qui 
ne demandent à l'amè qu'une partie de 
son attention , tandis que l'autre partie, 
semble goûter encore et savourer , pour 
ainsi dire ^ les grandes choses dont elle 
a été retnplie. « Chrétiens, qu'une triste 
«9 cérémonie assemble en ce lieu , ne. 
t; xàppelez-vous pas en votre ménaoirece 
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» que vous avez vu « ce que vous aveis 
» senti il y a cinq mois : ne vousTécon- 
»>' noisse2-vous pas dans l'affliction que 
f> j'ai décrite ? Et ne roette^e-vous pas dans 
f> votre esprit à la place du héros jiont 
99 parle l'Ecriture , celui dont je viens de- 
w parler? La vertu et le malheur de Tun 
99 et de l'autre sont semblables ^ et il ne 
fy manque aujourd'hui à ce dernier , 
fy. qu'un éloge digne de lui. w Tout lé *' 
mérité de ces morceaux qui sont dan$ le 
style simple ou médiocre, est d^tf e clairs,' 
purs et bien placés, comme l'est celui-ci,, 
par les raisons que nous avons dites. 

^ Quel sujet peut inspirer des sentî- 
9> mens plus justes et plus touchans , 
fy qu'une mort soiidaine et surprenante 
w qui a suspendu le cours de nos victoi- 
fy res , et rompu les plus douces espé- 
9y rances de la paix? w On dit ordinal- 
tevcifiïitTompre la paix, et non rompre les 
espérances : peut-être est-c^ l'idée depaîx 
qui a amené celle de rompre ; c'est une 
figure de mot plutôt qu'une faute. 

(i38.) " Puissances ennemies de la 
w France, vous vivez... w Getteapostro- 
phe est'brillante et sonore ; mais vous W- 
vei ne peut convenir avec Puissances ^ qui 
signifie ici les Etat ligués contre la France, 
et non la personne des Souverains ^ 
qui gouvernent ces Etats. << Paissiez* 
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Vf VOUS... dans Pabondance de vos larmes 
w éteindre les feux d\ine guerre que vous^^ 
>> avez malheureusement allumée ! »* 
Cette image ne sen^bte pas juste : lelitté-' 
rai joue avec le figuré : ce n'est point avec ^ 
les larmes qu'on éteint le feu de la guer- 
re ; la pensée est vraie , l'expression est 
fausse. Cependant nos bons Auteurs aé' 
sont quelquefois permis ces licences ; 

Bacine a dit : 

Brûl^ de plus de feu que je u'eiâ allumai , 

et la Fontaine dans l'exemple que nouf 
venons de citer , 

S<nis le poids du fagot auui bien que des ans. 

<< Mais VOUS vivez , et je plains en 
w cette chaire un sage et vertueux Ca- 
9> pitaine ^ dont les intentions étoient 
w pures , et dont la vertu sembloit mé- 
w riter une vie plus longue et plus éten- 
w due, w II est évident quVr^nJz/e est inu- 
tile au sens , et qu'il n'est là que pour 
rendre la chute finale plus nombreuse ^ 
et plus imitatiye (a). 

« Si je ne puis raconter tant d'actions, 
» je les découvrirai dans leurs principes.» 
' -■ 

(a) Apud IsiaKcos maxime, numéro servîentes % 
incmlcata reperias inania Tcrbi » quasi compleiaentil 

ittUBex^nuiL Or. 69» 
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Peut-être M. Fléchier a-t-il vohIu dire t 
jUn découvrirai au moins les principes ^ 
cela fait un sens : maïs ce que dit M. 
Fléchier en fait un aussi , /e les décou^ 
vrirai dans les vertus qui en furent les 
principes. 

Première partie. ( 1 4o* ) " N'attendez 
» pas , Messieurs , que Je suive la cou- 
» tume des Orateurs y et que je loue M. 
w de Turenne comme on loue les hommes 
t> ordinaires, w L'Orateur s'insinue par. 
le style simple , qui en tout genre est le 
style de la persuasion. 11 commence d'uh 
ton bas pour paroître s'élever plus haut 
dans la suite. 

« Si sa vie avoît moins d'éclat, je m^ar- 
f> réterois sur la grandeur et la noblesse 
9> de sa maison ; et si son portrait étoit 
f» moins beau , je prpduirois ici ceux de 
99 ses aïeux. » Le goût dominant de l'O- 
T'ateur est celui de l'antithèse, figure plus 
brillante qu'elle n'est riche. Ce qui la 
fait briller est i.® l'opposition des deux 
termes qui étincellent dans le choc : 2.* 
la symétrie des intervalles ou des nom- 
bres , qui figurent plus sensiblement « 
lorsqu'il y a contraste dans les idées {a). 

■* ■■ ■lii.i ■■ I m il twmmm^mmm m \ i — — — i^— — iw— 

( a ) Atititfaeta tiumenmi orAtorium necessitate iptl 
efficiunt.. .. Eâicit numerum ip&a condnnitas. 

Cicéron s« cite Ivi-mêiDe pour exemple : Confkrte 
àgnc poicm cum iHo heUo: fiujus prcrtûiis adyemum cum 
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*» Mais la gloire de ses actions effacé 
» celle de sa naissance : et la moindre 
w louange qu'on peut lui donner , c'est 
w d*être sorti de l'ancienne et illustre 
« maison de la Tour-D'a uvergne , qui a 
w mêlé son sang à celui-des Rois et des 
w Empereurs , qui a donné des mattres 
» à 1* Aquitaine , des Princesses à toutes 
V les Cours de l'Europe, et des Reines 
» même à la France. » Dans cette énu- 
mération bruyante des noms les plus au- 
gustes, rOrateur trace rapidement la 
généalogie de son héros , et il ne s'en 
sert que coihme du plus bas degré d'où il 
puisse partir pour faire convenablement 
son éloge ; la moindre louange qu^on peut 
lui donner. Ne falloit-il pas qu'on /?i/£Vjtf ? 
^ Mais que dis-je ? Il ne faut pas l'en 
>• louer ici, il faut l'en plaindre, m Tran- 
sition heureuse , en ce qu'elle naît de la 
pensée précédente , dont elle n'est que le 
revers. 

« Quelque glorieuse que fût la source 
w dont il Sortoit , l'hérésie des derniers 
w tenas l'a voit infectée. Il recevoit avec<:e 
»> beau sang des principes d'erreur et de 

iZlm5 imperatoris yictoria : hujus cohortem impuram cum 

ïlUus exêrdîu inviao , hijus îihidines cum iUius continentia ; 

qV iUo qui cepit , condi^as , ab hoc qui constitutas accepit 

: captas auctii SyracusaSt Erço «t H nunen 9xax cognit^ 

Çrdt. 60; ' 
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w mensonge, et parmi ses exemplesr.do- 
fi mj?stiques, il trouvoit celui d'ignorer et 
w de combattre la vérité.» L'élégance fait 
le principal mérité de cette introduction 
à la première partie ; tout y est clair , 
serré, nettement et distinctement pré- 
senté. Si nous observions sur chaque 
morceau tout ce qui peut y être remar- 

3ué , nous ne finirions pas. II. nous sufGt 
e mettre les jeunes gens sur la voie , de 
, faire les remarques qu'ils ne feroient pas> 
ou qui peuvent les avertir d'en faire 
: d'autres. Dans le morceau qui suit , par 
exemple , nous tâcheron^ de faire, sentir 
l'ordre que l'Orateur doit mettre dans ses 
idées.' Comme l'auditeur doit être tou- 
. jours la boussole de l'Orateur, et que ce- 
. lui quiécoute attentivement, est comme 
. l'interr.ogateur muet de celui qui parle » 
^ la prgo^iere idée que celui-ci doit pré- 
senter , doit toujours être celle qui est la 
première attendue. 

Par pxenaple, Pauditeur veut savoir ici 

, à quel âge M, de Turenne entra (fujervid ^ 

( 1 42.. ) f< Avant sa quatorzième Mnée, il 

^ .>. commença de porter les armes.>> A quoi 

^sejja^sçz^SQn enfance ? ^^Desiiége^ etdes 

/^ w cqnibats servirent d'exercice à. sopen- 

. n , fance , et %^s premiers divertissemeps 

» furent des victoires, w Quel fut son mai- 

ire ! « Sous la discipline du Prince à'Q- 
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M range, son oncle maternel , il apprit 
» r«if t de la guerre en qualité de simple 
w soldat, w Ai^ec une telle naissance? " Ni 
» l'orgueil, ni la paresse ne Téloignerent 
f> d aucun des emplois ^ où la peine et 
w Tphéissance sont attachés, » QueJpLt ilf 
n On le vit... ;ie refuser aucune fatigue , 
f > et Tze craindre aucun péril ; faire par 
f^. honneur ce que les autres faisoient par 
w nécessité \ et ne se distinguer d'eux, etc. 
f> Ainsi commençait une vie , etc. w Pour 
sentir l'effet de cet arrangement des 
idées , on peut essayer d'y en substituer 
, un autre v fz )• ^ ^ 

( 143. ) « Ainsi commençoit une \ie 
f> dont les suites dévoient être si glorieu- 
^y..se$\ semblables à ces fleuves qui s'é- 
» tendent à mesure qu'ils s'éloignent de 
» leur source , et qui portent enfin , par- 
n tout oh ils coulent, la commodité et 
w Tabondance. n Quoique cette compa- 
raison ne soit que l'image des, suites glo* 
7Îeuses y cependant comme l'auditeur 
l'attribue naturellement au héros qu'on 
célèbre , il lui semble qu'elle ne convient 
..point à un guerrier : on peut ajouter 
qu^elle est commune , et presque usée, 
«* Ce fut alors que son esprit et son 

( « ) Voyes ai • après le Trntf d6 la Coosf ructios 

.rOafcoire* 

« 
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» cœur agirent dans toute leur étendue. f# 
Cette proposition générale sert de base 
aux détails qui vont suivre dans une énu- 
mération qui , par elle-même et par le 
contraste de ses parties y marque les nom- 
bres y peut-être avec trop d éclat : 
( f 45, ) o Soit qu'il fallût préparer les 
» affaires , ou les décider ; 
w chercher la victoire avec ardeur ^ 
w ou l'attendre avec patience. 

w Soit qu'il fallût 
9} prévenir les desseins des ennemis 
H par la hardiesse , 
>) ou dissiper les craintes et ks jalousies 
w des alliés 

» par la prudence ; 
w soit qu'il 'fallût se modérer 
M dans les prospérités > 
w ou se soutenir 
w dans les malheurs de la guerre > 

w son ame fut toujours égale. 
9} Il ne fit que changer de vertus 
f> quand la fortune changeoit de face : 
w heureux sans orgueil , 
» malheureux avec dignité. 
Le reste de la période , après des nom- 
• bres si frappés devoît pour la variété et 
pour déguiser un peu l'art qui commen- 
çoit à rougir , marcher avec plus de li- 
berté , et avoir l'air de se répandre > plu- 
tôt que d'être contraint : «< et presque 

n aussi 
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9> aussi admi rable, lorsqu'à vec jugement . 
» et avec fierté , il sauvoit le reste des. 
w troupes battues à Mariendal , aue lors-*. 
n qu'il battoit lui-même les Impériaux et 
f> les Bavarois , et qu'avec des troupes 
fy triomphantes, il forçoit toute PAUma* 
f> gne à demander la paix à la France, ff 
Les repos y sont, et par conséquent les. 
nombres , aussi-bien que dans ce qui. 
précède; mais ils sont plus enveloppés ^. 
parce que l'antithèse et le contraste djsa 
idées y sont moins sensibles. 

M. Fléchier va toucher un enclroit. 
délicat. M. de Turenne s'étoit oublié , et 
avoit passé dans le parti du Prince de 
Condé contre le Roi. L'Orateur , dont la, 
plus essentielle qualité est de paroître 
toujours vrai , ne pouvoit se^ dispenser 
de faire mention de cette faute. II faut 
observer l'art avec lequel il fait cet aveu. 
Il no us présente d'abord lesjugemens de 
Dieu dont la raison est impénétrable (^2) : 
(un poëte eût accusé une fi^talité aveu- 
gle ) c'étoit un tems malheureux., oîi les 
plus sages pouvoient tomber dans l'er- 
reur. <*(i 46.) Souvenez- vous , Messieurs,' 
w de ce tems de désordre et de trouble ,• 

(a) F0tàli5 quœdam cahmitas incidisse yidetur , et ini' 
providas hominum mentes occupayisse , ut nemo mirari 
dibeat humana consHia dinnà nicessitate esse superatd^ 
Prô Lîgario ,6, 

Tome IV, G '^ 
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w ohPesptit ténébreux de discorde confbn- 
w doil le drpit avec la passion , le devoir 
>Tavec riîitérêt, la bonne cause avec là 
jy mauvaise; oîi les astres les plus brillans 
f> sbufFrifent presque tous quelqu'éclipse,* 
>Vet les pflus fideUes sujets se virent en- 
»J traînes', malgré eux , par le torrent àeà 
w partis , comme ces pilotes qui se trou- 
w vaut surpris de l'orage en pleine mer , 
>5 Sont contraints de quitter la route qu'ils 
ji veulent tenir , et de s'abandonner pour 
p> un tems au gré des vents et dé la tem-* 
w pête (a). Telle est la justice de Dieu , 
V telle est l^infirmité des hommes, n 

Voici comme Cicéron a traité le même 
sujet dans son oraison pour Marcellus : 
Diverse voluntates civium fuerunt y dis^ 
ttactœque sentemiœ. -Non enim consiliis' 
solùfn et studiis , sed armis etiam et castris 
diàîdeiamus. Eratmitem obscuritas quœ-»' 
dnin , ernt cèrtamen inter clarissimos du-* 
Ces ; muîtiiubitdbant , quid optimum es» 
set, ; multi , quid sibi expediret î multi , 
quia derceret ; nonnulli etiam , quid lice-^ 
ret, Per/uncta est Respublicà hoc. misera 
fatkt^que bello : vlcit is qui non fortunà 
infldftifnaret odium suurn , sed vonitate 

(a) Il sexoble que M. Fléchier a eu en tue la pensée 
^Cicéron, parlant de Ligarius : Tempestate ahreptas 
ist ; ntû^Cïcéton n« dit qù'uxl^ttot > M« fUchier fai^ 
Ba tabUaiu 
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Isniret^.... Il avoit dit un peu plus haut : 

Omnes enim qui ad illa wma yfato sumus 

nescio quô Reîpublioa mistro funtstoquc 

èpmpulsi , etsi aliquâ culpa tencmur trror 

ris hu/naniy àscelere ccrtè liber ati sumus. 

Je laisse au jeune lecteur de comparer 

dans les détails rélocution de Cicéron 

avec <:elle de M, Fléchier. Je Vavertis 

seulement que le sujette Tùa étoit l'éloge 

de César , et <jue qelui de Vautre étoit 

l!éloge. du cpupabl^[: ainsi Cicéron ne 

pouvoit louer que César , et excuser 

Maroelius : M. Fléchier pouvoit loiier 

ea même tems et excuser M. deTurenne : 

«< Mais le . Sage revient aisément à soi, 

» et il K a <^ns la Politique comme dans 

U'ia Religion V une espèce de pénitence 

»> plus glorieuse que ^innocence même, 

t> qui répare avantageiisement un peu de 

i> fragilité par des vertus extraordinai- 

wres^et pat -une ferveur continuelle.» 

L'art de l'Orateur a su tirer avantage 

pour l'éloge de son héros y de ce qui an^ 

}:oit dù;^ diminuer la gloire. 

" ( 1 5o. ) Si la liqence fut réprimée ; «î 
«i.WJaaiiiies publiques et i)articulieres 
n furetit assotupies \ si les loix reprirent 
« leur ancienne vigueur ; si Tordre et 
f> le repos fid'ent rétablis dans les villes 
4> et dans les provinces ; si les membres 
V f«Xf nt heureusement reunis à leur chefs 
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w c'est à lui , France , que tu le dois. >• 
La suspension de Tesprit par une suite 
de propositions; toutes conditionnelles , 
si ,' la gradation des idées ; le roulement 
continu des nonàbres, qui ôe précipitent 
vers une fmale commune qu'on sent qui 
les attire ; enfin l'éruption subite de 
l'apostrophe , qui donne à l'esprit une 
secousse inattendue, tout cela réuni , est 
bien capable de. donner grande . idée de 
l'Art Oratoii'e , et -bohne' oi)inion de la 
langue et de« oreille^ françoisès. 

L'Orateur se reprend , et le contraste 
des pensées amené celui des nombres : 
<* Je me trompe j c'est à Dieu , qui tire , 
9) quand il vent , des\trés«rs de sa Proyi- 
w dence , ces grandes araes qu'il ^ chbî- 
n sies , comiîie des iiistrumens visibles de 
99 sa puissance, pour faire naître du sein 
99 des tempêtes le calme et la tranquillité 
w publique , pour relever les Etats de 
w leurs ruines , et réconcilier , quand sa 
>> justice est satisfaite , les Peuples avec 
w les Souverains, w Quelle richesse ^ 
quelle magnificence ! • 

** Son courage, qui n'agîssoit qu'avec 
M peine dans les malheurs de sa Patrie , 
V sembla s'échauffer dans^ les guerres 
w étrangères , et Ton vit redoubler sa 
f> valeur. » Ce mot fait naître une défi- 
nition oratoire de ' la valeur, L'Orardur 
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dit d'abord ce que la valeur n'e^t point : 
c'est une définition par les contraires : 
<* N^entendez pas par ce mot , Messieurs, 
M une hardiesse vaine , indiscrette , em- 
« portée , qui cherche le' danger pour le 
w danger même ; qui s'expose sans fruit, 
w et qui n'a pour but çue la réputation 
» et les vains applaudissemens des hom- 
>j mes. « C'est la valeur du Soldat , et 
non celle du Capitaine. << Je parle d'une 
w hardiesse sage et réglée , qui s'anime à 
>y la vue des ennemis ; qui dans le péril 
7> même pourvoit à tout , et prend tous 
n ses avantages ^mais qui se mesure avec 
» ses forces; qui entreprend les choses 
n difficiles , et ne tente pas les impossi- 
n blés ; qui n'abandonne rien au hasard 
>^ de ce qui peut être conduit par la 
« vertu ; capable enfin de tout oser ^ 
w quand le conseil est inutile , et prêt .à 
w mourir dans la victoire , ou à survivra 
n à son malheur , en accomplissant st^ 
,w devoirs, w Ce brillant morceau n'est 
qu'un lieu commun. On dit quelquefois 
par mépris , ce discoitrs jûcst rempli que 
de lieux communs , on vent dire alors de 
choses communes. Les lieux commun» 
entrent nécessairement dans tout dis* 
cours quel qu'il soit , et ils y produisent 
les plus grands effets , quand ils sont 
traités par des hommes de génie. On a 
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observé que c'étoit le mot àe, prudence et 
non celui de Verrw qd'il falîoit opposer 
eu hasard. UOrateur Ta senti aussi-bien 
^e ses critiques ; mais outre qu'il y a 
quelquefois de la grâce à laisser' un peu 
de vague dans les idées que l'Auditeur 
peut déterminer lui-même aisément , le 
mot vertu est plus ferme à l'oreille , et 
pouyoit être nécessaire 'pdur «otitenir ta 
période après lés trois fi?nales féiminines > 
avantages , forces , impossibles , qui lé 
précèdent. <' J*avoue , Messieurs , que jè 
» succombe ici souS le poids de mo» su- 
w jet : ce grand nombre d'actions dont je 
» dois parler m'embarrasse, w M^embar'» 
rasse est trop foible après succomhe^% 
M. Fléchier pouvoit dire ifCnoôcéle. 

<< Il cherchoit' à soùpfi^ttre les enne- 
^> mii5, non pas à les perdre. H eûtrouîti 
y> pouvoir attaquer sansnuîVé; se dêfen- 
w dre sans offenser , et réduire au droit 
w et à la justice , ceux à qui il étoît 
;w obligé , par de voir , de fîtiré violence. » 
[Détruire eÙt été plus juste î rnais'peut- 
'être moins vif. Torlt ce- petit aïticle, 
'étincelant plutôt qUe«btînant , -est au- 
dessous de la dignité' du sujet. 



B N P II O S E. /. Part. i5i 



CHAPITRE XI. ' 

» 

Continuation du même 'suict. . 

JVous n'avons rien dit jusqu'ici dés 

qualités logiques du discours de M. Fié- 

chier , et nou§ n*en dirons pas davantage 

ci-aprë&. Notre objet est.îe sfylé. Que 

dans un distours les pensées soient 'claî- 

X^'^ et justes , ce n'est pas encore lin rné- 

rite ,ce n*est qu*un défaut évité. Il en 

.est de même de la disposition des màtiè- 

. XQ% dans chaque partie ; c'est l'affaire du 

jugement , du bon sens, ducoup-d'œit: 

ce n'est point là ce q^uî fait l'Orateur. 

'C'est Tabondapce et la richesse des pén- 

' sh^s y jointe^ à U force et Jt là gr^ce dès 

expressions- Lé nom d'éloquence n'é)t 

3ue celui de l'élocutîon ? nous l'âvoÀs 
it. Ce n'est donc que sur, cet objet que 
doit rouler notre examen. • 

Seconde Partie. Elle commence d'un 
ton grave et sententieux : "La. valeur 
w n'est qu'une force aveugle, et impétueu- 
, w se , qui se trouble et se préciï^ite , si elle 
w n*est éclairée et conduite par la probité 
» et par la prudence ; wmais cette gra- 
vité n'est que dans la pensée , et qui le- 
ment dans le style ; le travail s'y fait sen- 
tir par la symétrie apprêtée des rapports 
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w d'une capacité étendue , 

w d'une expérience consonamée ,' 

w qui soutînt la réputation , 

» et qui ménageât les forces du 

w royaume j 
w qui n'oubliât rien d'utile , 
w de nécessaire : 
yy qui ne fît rien de superflu , 
9y qui sût selon les occasions, 
py profiter de ses avantages ^ 

, jy ou se relever de ses pertes , 
» qui fût tantôt le bouclier 
w et tantôt l'épée dé son pays , 
» capable d'exécuter les ordres qu'il 

» auroit reçus , 
V et de prendre conseil de lui-même 
^> dans les rencontrés. » 
* On sent la différence de l'harmonie 
■ dans ces deux morceaux : . celuxrci est 
tour en antithèses ; les pensées se serirènt 
et se pressent pour concentrer leurs for- 
ces ; dans t^autre elles semblent s'étendre 
pour présenter un plus grand front. 
" Car, Messieiirs, qu'est-ce qu'une ar- 
^ w mée ? C'est Un corps animé d'uire infinité 
» de passions différentes , quHin homme 
w habile fait mouvoir pour la défense de 
»" la Patrie ; c'est une troupe d'hommes 
»> armés , qui suivent aveuglément les 
r ordres d'un chef , dont ils ne savent pas 
$) les iutenùons ; c'est une multitude d'a^ 
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f> mes pour la plupart viles et merc^n^i- 
» res , qui y sans songer à leur propre ré- 
>j putatioq, travaillent à çelU des Ebis et 
» des Conqw^rans ; c'est u^ assembl^^tf 
i> confus de libertins qu'il faut assujettir 

V à l'obéissance ; de lâches , qu'il, faut rae- 
p ner au combat ; de téméraires , qu'ij 

V faut retenir ; d'impatient qûUl hv^h ac** 
w coutumer à la constance. Quelle prvir 

V denoe nç faut- il pas pour çpnduirç. et 
w réunir en un seul intérêt public , t^nÇ 

V de vues et de volonté^ différentes ? Cpnir 
p ment se faire craindre , sans se me^r^ 

V en danger d'être haï , et bien souven^ 




parounien ici un gi^ano ueuv^, 
qui roule ses flots ^yec majjefté. C'è^ç 
l'amplification qui lai donne cette, ma?? 
jesté , en présentant toujours le mêipe 
objet sous des aspects différens. Çh^^^ 

J partie de cette brillapte de^cription.^st 
rappée par la répétition du verbe , %ui 
lachasseet l'aniqae : c^est un cotp^^ ç'fisf^ 
une troupe y t?t$t une mulritude, Cçtte $w^ 
d'idées commençoit k paroître longue par* 
son uniformité ; l'interrogation vien^ 
donner à l'auditeur u^ne secousse qui 1^ 
réveille : Quelle ^ prudence ? çommeî\i s^ 
JQix< qrwm^i comment sffairfi qim^l^^ 
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« On dirôit qu'il va combattre Jesroîs 
9> confédérés avec sa seule maison , com- 
w me un autre Abraham. » Allusion 
heureuse qui fait un double tableau. 
Avec peut donner ^exemple d'une équi- 
voque grammaticale , qui se corrige par 
le sens. Il y en a peu de cette espèce dans 
M. Fléchier , quoiqu'il soit assez difficile 
île les éviter dans notre langue. 
; » Il ne m'appartient pas de pénétret 
V jusqu'au fond de ce cœur magnanime. •• 
>> et d en exprimer tous les mouvemens 
fy et toutes les inclinations intérieures. » 
Intérieures est assez inutile au sens; mais 
il étoit nécessaire à l'oreille pour soute- 
nir et achever le nombre.. 

« Pour récompenser tant de vertus , 
f} par quelque honneur extraordinaire, il 
« fallait trouver un grsrad Roi, qui crût 
w Ignorer quelque chose et qui (ht capa- 
» ble de l'avouer. « Transition adroite , 
parce qu!elle .est naturelle.. 

« Loin d*îcî ces flatteuses maximes , 
99 que les Rois naissent habiles , et que 
w les autres le deviennent > etc. w L'Ora- 
Ifeur qui se prépare à faire Péloge duRoî^ 
fait d'abojra une sortie contre les flat- 
teurs, pour éloigner de lui tout soupçon 
de flatterie , et donner un sel de plus à 
ta louange qu'il médite. Il annonce utk 

Ikomme prôt à dire la vérité en face j^ 
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même aux Rois. « Nous vivons sous un 
w Prince , qui , tout grand et tout éclairé 
w qu'il est , a voulu s'instruire pour com- 
w mander; qui dans la route de la gloire, 
M a su choisir un guide fidelle , et qui a 
w cru qu'il étoit de sa sagesse de se servir 
» de celle d'autrui. Quel honneur pour 
M un sujet , d'accompagner son Roi , de 
w lui servir de conseil , et , si je l*ose 
w dire , d'exemple , dans une importante 
*w conquête f Honneur d'autant plus 
w grand , que la faveur n*y put avoir 
w part , qu'il ne fut fondé que sur un mé- 
w rite reconnu , et . qu'il fut suivi de la 
w prise des villes les plus considérables 
w de la Flandre. ?> Cette période estd*un 
style sain , noble , majestueux. C'est-la le 
vrai ton de l'éloquence : la vérité s'ex- 
plique d'elle-même avec la simplicité 
magnifique qui lui convient , et qui lui 
suffit pour sa preuve. Quelle différence 
entre cette noble gravité , et les facettes 
de Pantithese ! Cest d'un côté pulchrè , 
béni , rectè i de l'autre belle , festipè. 

« Après cette glorieuse marque d'es- 
» time et de confiance ^ quels projets d'é- 
9> tablissement et de fortune , n'auroit pas 
f> fait un homme avare et ambitieux ? »> 
Etablissement if or tune y idées trop peti- 
tes pour un homme tel que M, de Tu- 
renne : il étoit même trop loin de totite 
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idée d'avarice I pour, faire la moinHre 
mention de ce vice bas dans son élQ|;e. 

<< Cet honneur y Messieurs , ne diminua 
99 point sa modestie. A ce mot « je ne sai^ 
$} quel remords m'arrête. » Cette inter^f 
ruption sert à renouveler l'attention de 
l'auditeur y qui demande aussitôt dans sa 
pensée, pourquoi des remords. «Je crains 
f> de publier ici des louanges qu'il a si 
}> souvent rejetées , et d'offenser après sa 

V mort une vertu qu'il a tapt aîmée pen- 

V dan t toute sa vie. » On sait gré à FOra- 
teur de ce mouvement de délicatesse. 

« Mais accomplissons la justice et 

V louons-le sans crainte , en un tems oii 
» nous ne pouvons être suspects de flatte- 
f> rie y ni lui susceptible de vanité! Qui 

V fit jamais de si grandes choses? Qui les 
v dit avec plus de retenue? Remportoit-il 
w quelqu'avantage ? A l'entendre , ce n'é- 

V toit pas qu'il fût habile , mais l'ennemi 
7> s'étoit trompé. Rendoit-il compte d'une 
f> bataille ? 11 n'oublioit rien , sinon ^ue 

* » c'étpit lui qui l'avpit gagnée* Racon- 
, >9 toit-il quelques-unes de ces action^ qui 
. ^5 l'avoient rendu si célèbre ? Qa eût dit 
K qu'il n'en avoit été que le spectateur: ; 
, » et l'on doutpit $i c'étoit lui qui se trom- 
. i> poit ou la renommée. Revenoit-il de ces 
.. 9) glorieuses campagnes qui rendront son 
. 9> nom ima)ortei ? Il fuyoit les acclama* 
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o tions populaires ; il rougissoit de ses 
» victoires, il venoit recevoir des éloges 
n coinme on vient faire des apologies, e€ 
n n'osoit presque aborder le Roi , parce 
n qu'il étoit obligé par respect, de souffrir 
13 patiemment les louanges dont Sa Ma- 
» iesté nemanquoit jamais de l'honorer.ti 
Il n'est peqt-'être point d^orateur depuis 
Cicéron qui ait eu Toreille plus délicate 
que M« Fléchier ;)e dis d'orateur , car )e 
ne parlç point des poëtes* S'apperçoit^on 
jque notre langue , dont nous nous plai- 
gnons quelquefois, ait manqué à M. Flé- 
chier ? Les sons , les mots , les cojistruC" 
tions ne se trouvent-ils pas prêts au be- 
soi h y pour Voreille , pour la clarté des 
idées , pour la couleur du stjrle, pour la 
xhaleuir et la vivacité du sentiment ? Il 
s'agit ici d'action : par^tout les verbes ^nt 
à la tête des phrases : Rauportoit-Uy rcn-^ 
àoU'-il , racontoit-il^revenoit^iL hz répé« 
(tition môme de la lettre r à laquelle on 
ne' prend point garde., ason effet , pour 
'la^rce de là inononciation, parce qu'elle 
'est ferme et retentissante. A l*enundrê^ 
' e$ù. Le style de cette réponse a la simpli- 
cité du familier ; c'est M« de Turenne 
- lûî-même qui parle. La seconde est un 
i peu plus relevée ) parce que l'orateur y 
est de moitié avec le héros ; il n^oubliait 
' ^iai f>^t6. Lk U'oisieme appartient plus ii 
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l'orateur qu'au héiros y aussi est-elle plu* 
embellie. La quatrième est tpute entière 
à rorajteur , on le sent bien. Cependant 
il y a encore, une certaine teinte de la 
modestie qui semble sortir des idées 
qu'on exprime , et du héros qui en est 
le sujet. 

(< 11 se cache , mais sa jpéputation le 
M découvre : il marche $^ns su^e et sans 
ff équipage , mais chacun dans.son esprit 
f> le met sur un char dé; triomphe. On 
9> compte en le voyant, les ennemis qu'il 
99 a vaincus , non pas les serviteurs qui le 
n suivent, w {Serviteurs n'a pas le même 
•sens que domestiques pour lequel il est 
employé; peut-être^aussi quie^pa^ est de 
trop dans la même phrase. ) «f II, y à je 
t> ne sais quoi de noble dans cette hoiinête 
:9> simpliaté , et moins il e^ Superbe ^ 
» plus il devient vénérabjle. m Honiiête 
simplicité est trop foible en parlant de 
M. de Turenne ; superbe est trop .fort ; 
vénérable ne convient point à son état. - 

Douze lignes après onli^::..<^C'efi:t la 
99 destinée des. grandsihommies d'en étie 
w attaqué, w II s'agit d'une Jâçhe et jaw- 
ligne passion. Ce ttb phrase , est louche en 
ce qu'être attaqué d'une passion ,.. c'est 
l'avoir dans son cœur , > et non pas en 
être l'objet. 
^ M Le mérite l'avoit fait jnaître j (l'ea^ 
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w vie) le mérite la fit mourir, w Nombres 
affectés : deux vers de huit syllabes. 
w Ceux (jui lui étoient moins favorables. » 
Il falloit le moins. Ce sont-là de ces 
taches légères dont parle Horace , qui 
échappent dans le feu de la composition , 
guas dut incuria fudit , ou quelquefois 
par oubli , ou par foiblesse humaine , 
aut humana parum cavit natura. Il en est 
de même du mot misérable joint à conso^ 
lation dans la même phrase , qui semble 
au-dessous du style de cette oraison ; 
comme des trois de qui suivent : de se 
réjouir de quelqu'une de ses fautes : et 
peut-être de l'adverbe noblemefit dans 
cette phrase , dont la Providence s^étoit 
si noblement servi ; il semble que l'ad- 
verbe affoiblit l'expression plutôt que 
de la fortifier : il est des cas où Fon dit 
moins quand on veut dire plus. 

" Il arriva ce moment heureux , ce 
w point ou se rapportoit toute sa vérita- 
w ble gloire. Il entrevit des pièges et des 
» précipices que sa prévention lui avoic 
w jusqu'alors entièrement cachés. Il com^ 
» mença à marcher avec précaution et 
» avec crainte , dans ces routes égarées , 

woîiil se trouvoît engagé Iln'étoit 

» pas encore éclairé , mais il commeii- 
» çoit à être docile. Combien de fois ccfn^ 
n sulta-t-il des amis savans.et fidelles7 
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V Combien de fois soupirant açrës ces 
w lumières vives et efficaces , qui seules 
w triomphent des erreurs de Tesprit hu- 

V main , dit- il à J. C. , comme l'aveugle 
» de l*Evangile , Seigneur , faites que j€ 
» voie , etc. w Ce tableau philosophique 
de l'inquiétude du coeur et de la per- 
plexité de l'esprit , est d'un genre parti- 
culier. Tous les traits en sont fins , >us- 
.tes , profonds et nettenlent rendus. Les 
interrogations qui le terminent sont tou- 
<:kantes > et peignent très-bien le trouble 
et l'agitation de l'ame. 

« Habitudes , prétextes , engagçraensi , 

w honte de changer , plaisir d'être regardé 

w comme le chef et le protecteur d'Israël, 

73 vaines et spécieuses raisons de la chair 

» et du sang, vous ne pûtes le retenir, h 

L'Orateur n'a fait qu'indiquer ces idées : 

parce qu'elles sont communes et usées , 

'et que cependant étant nécessaires au 

.sujet y elles ne pouvoient être omises 

.entièrement. " Ici un nouvel ordre de 

>> choses se présente à moi. » C'est le 

passage qui conduit à la troisième Par- 

:tie , et qui s'annonce de manière à re- 

.npu vêler l'attention de l'auditeur. 

Troisième Partie. «* Si M. de Turenne 

->> n'avoit su que combattre et vaincre ; 

» s'il ne s'étoit élevé au-dessus des vertus 

\n humidnes ; si sa valeur et sa prudence 
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J9 n'a voient été animées d'un esprit de foi 
V et de charité > je le mettroiç au rang 
M des Scipions et des Fabius. » UQra« 
teur semble jeter ici avec joégligence ^ 
et presque avec dédain , les plus beaux 
noms de l'histoire Romaine , pour rele- 
ver d'autant celui de son héros. ^* Je lais- 
w serois à la vanité le soin d'hpnorer la 
M vanité , et je ne viendrois pas dans un 
^f lieu saint faire Téloge d'un homme 
n profane.» On attend ici l'adversatîve; 
xnais l'Orateur adroit prolonge la suspen- 
sion pour augmenter l'impatience et l'a- 
,vidité de l'auditeur. << S'il avoit fini se« 
^î jours dans l'aveuglement et dans l'er- 
?> reuT , jelouerois en vain des vertus que 
w Dieu n'auroit pas couronnées : je repaie 
i^ drois des larmes inutiles sur son tom- 
-A beau , et si je parlois de sa gloire , ce 
» ne seroit que pour déplorer son mal- 
» heur.>5 Arrive enfin le mais si long-tems 
attendu. << Mais , grâces à J. C. , je parle 
,» d'un chrétien éclairé..*.* et comme c'est 
t> la vérité qui l'a sanctifié , c'est aussi la 
»> vérité qui le loue. Il crut que l'innof 
» cence de sa vie devoit. répondre de la 
M pureté de sa créance. » Créance est le 
•seul mot qui puisse avertir que cette 
oraison a été prononcée il y a plus de cent 
.ans. Aujourd'hui on diroit croyance. 
<< Il les convainc par s^% expérieiices«i> 
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Cet incise n'a pas la clarté suffisante pour 
l'oraison. « Et leur montre derrière lui , 
«> selon le terme de S. Augustin , le pont 
99 de la miséricorde de Dieu , par oii il 
$> vient de passer lui-même^ w La méta- 
phore eût paru trop hardie sans l'autorité 
de S. Augustin qui la justifie. ^< Il décou- 
» vre ces voies douces et insinuantes qui 
fy gagnent le cœur '> On ne peut justi- 
fier ces expressions que par la catachrese\ 
qui des défauts mêmes fait des beautés. 
Insinuantes est un beau mot qui peint 
bien , mais qui ne va point avec voies : 
on sent bien que l'Orateur a voulu dire , 
par lesquelles la vérité s'insinue* On^ne 
dit point non plus une voie qui gagne ^ 
mais par laquelle on gagne. 

" Ce fut alors que notre héros reprit 
» lels armes ; et qu'à la suite de son mat». 
» tre , età /a tête des armées 9 ( ornement 
w trop petit ) il exposa son sang , ( on dit 
M donner son sang , exposjsr sa vie ( dans 
>> une guerre non-seulement heureuse , 
w mais sainte, » (guerre jam^^ est une 
expression consacrée aux Croisades , ou 
autres guerres , qui sont entreprises par 
un motif de religion) « oii la victoire 
w avoit peine à suivre le vainqueur, n 
(Assemblage de naots qui ne signifient 
rien. Peut-il y avoir un vainqueur oîx il 
n'y a point de victoires ? ) 
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^ CommencÊT ses iournées parlaprie- 
V re..... invoquer dans tous les dangers 
w le Dieu des armées ; c'est le devoir et 
n le soin ordinaire de tous les capitai-^ 
>9 nés. n C'est le devoir assurément , mais 
ce n'est pas le soin ordinaire de tous les 
capitaines : la pejisée n'est pas vraie 
dans cette partie. << 11 se regarde comme 
99 un simple soldat de J. C. y> M. de Tu- 
renne n'étoit point dans son arnaée com- 
me soldat de )• C. , et la pensée n*avoit 
pas besoin du mot simple y qui se trouve 
lit par simple concomitance. 

'> Quand il prête des mains pures au 
n Dieu des batailles ^ui les conduit : n 
Les se rapporte-t-il à mains ou à batail^ 
les ? D'ailleurs on dit conduire la main 
et non les mains. 

^< Il marche trois jours. ... joint les en** 
n nemis , les combat , les charge. »> Un 
seul verbe suffisoit pour le sens ; les charge 
n'est que pour le nombre. Mous ne faisons 
ici toutes ces .remarques , que pour faire 
sentir aux jeunes gens combien l'art es( 
difficile, et combien il demande d'appli- 
cation et d'étude. Chaque mot qu|on em« 
ploie doit être jugé avec réflexion , et 
pesé avec scrupule. I^es Poètes s'y accou» 
tument et parviennent quelquefois y mal- 
gré la contrainte de leur art y à être pluç 
exacts que les plus fameux écrivains ei; 
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prose. Racine^ Despréaux, Molière, Qùi- 
nault , Lafontaine même , dans ses fables ,- 
sont plus exacts et plus rigides obses va-' 
teilrs des loix de la langue , que Féneloa 
et Fléchier > et d'autres qui ne sont pas* 
moins célèbres par leur éloquence : la 
raison est que moins on est contraint ,* 
ttioins on veille sur soi. Il faut s*accoutu-^ 
mer de bonne-heure à être clair , exact 
et-précis. 

«< C^toit dans ces occasions "*> { ici 
éommence le courant d'idées le plus ra- 
pide , le plus pressé, le plus n^ajestueux ^ 
le plus soutenu , le plus varié , le plus 
riche , le plus brillant qu'il y ait dans 
toute Péloquence françoise ; ) «c'étoit en 
» ces occasions que M. deTurenhesèdé- 
f> pouilloit de lui-même, renvoyoit tout« 
9> la gloire à celui à qui Seul elle appatte- 
f> noit légitimement.S'il marche, il recon- 
n noît que c'est Dieu qui le conduit et 
>> qui le guide : s'il défend les places , il 
fy sait qu'on les défend en vain , si Dieu 
«»> ne les garde : s'il sfe retranche , il lui 
» semble que c'est Dieu qui lui fait un 
» rempart , pour le mettre à éouviért-dé 
h toute insulte : s'il combat , il sairà'oii 
» il tire foute sa force : et s'il tritMtlpfee; 
» il croit voir dans le ciel une tnkm invi- 
w sible qui le couronne. Rapportant aittsi 
n toutes les grâces qii'il reçoit à leur ^ri- 
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» gîne , il en attire de nouvelles. Il ne 
w compte plus les ennemis qui l'environ- 
w nent, et sans s'étonner de leur nombre 
w ou de leur puissance, il dit avec le pro- 
w phete : Ceux-là se fient au nombre de 
w leurs combattans et de leurs chariots; 
w pour nous , nous nous reposons sur la 
M protection du Tout- Puissant. Dzns cette 
w fidelle et juste confiance , il redouble 
«son ardeur, forme de grands desseins, 
o exécute de grandes choses, et commence 
» une campagne qui sembloit devoir être 
M si fatale à PEmpire. w Voilà les res- 
sorts , les motifs de confiance , les vertus 
de Turenne , c'est-à-dire , les causes ac- 
tives des grands événemens dont on va 
voir les tableaux : l'action commence.^ 

« Il passe le Rhin , et trompe la vigi- 
w lance d'un Général habile et prévoyant. 
V II observe les mouvemens des ennemis^ 
w il relevé le courage des alliés; il ménage 
w la foi suspecte et chancelante des voi- 
w sins; il ôte aux uns la volonté , aux au- 
» très les moyens de nuire , et profitanlf 
9> de toutçs ces conjonctures importante^ 
w qui préparentles grands et glorieux évé^ 
fy nemens , il ne laisse rien à la fortune de 
» ce que le conseil et la prudence humai-^ 
w ne peuventlui 6ter ; ( conseil est pris ici 
w dans le sens latin.) Le moment arrive; 
n Déjà frémissoitdans son camp l'ennemi 
n confus et déconcerté : déjà prenoit l'es- 
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w SOT pour se sauver dans les montagnes , 
w cet aigle , dont le vol hardi avoit d*a- 
w bord effrayé nos provinces. Ces foudres 
M de bronze que l'enfer a inventés pour 
M la destruction des hommes » tonnoient 
»> de tous côtés pour favoriser et pour 
w précipiter cette retraite ; et la France 
M en suspens attendoit le succès d'une 
» entreprise , qui , selon toutes les règles 
w de la guerre , étoit infaillible. >> Çuel 
événement doit suivre de si terribles 
apprêts ? La couleur des idées change 
tout-à-coup et devient noire. 

(< Hélas ! nous savions tout ce que nous 
w pouvions espérer ; et nous ne pensions 
99 pas à ce que nous devions craindre. La 
w Providence divine nous cachoit un mal- 
w heur plus grand que la perte d*une ba- 
w taille. Il en de voit coûter une vie, que 
9> chacun de nous eût voulu racheter de 
fi la sienne propre , et tout ce que nous 
9> pouvions gagner ne valoit pas ce que 
99 nous allions perdre. O Dieu terrible f 
»> mais juste en vos conseils sur les enfans 
»> des hommes , vous disposez et des vain- 

99 queurs et des victoires Vous im- 

w molez à votre grandeur de grandes vic- 
»> times , et vous frappez , quand il vous 
w plaît , ces têtes illustres que vous avez 
p tant de fois couronnées. » Après des 
traits si forts et si sublimes » l'Orateur ne 

pouvoit 
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rouvoit que descendre. Heureusement: 
•our lui qu'il peut et qu'il doit prendre 
.i ton de la douleur abattue. 

'* N'attendez pas , Messieurs, que j'ou- 
* vre ici unp scène tragique; que jerepré- 
' sente ce grand homme étendu sur se« 
•' propres trophées ;* que je découvre ce 
h corps pâle et sanglant , auprès duquel 
^ furae encore la foudre qui l'a frappé ; 
M que je fasse crier son sangromme celui 
f> d'Aïsî^l j et que j'expose à vos yeux les ^ 
♦»trikes images de la Religion et de 1» 
M Patrie éplorées.^> L'Orateur présente 
cjes images en disant qu'il ne les présen- 
tera pas ; c'est la réticence. Il offre trois 
tableaux peints fortement, qui font voir 
M. <le Tarenne étend» , pâle , lai foudre 
fumante à côté de lui , et la France avec 
la Religion désolées. 

* L'imagination va se reposer quelques 
inomens dans les réflexions tristes que 
rOrateur lui présente > sans chaleur et 
«ans image. <* Dans les pertes médio- 
« cres on surprcad ainsi la pitié des au- 
éditeurs, et par des discours étudiés ^ 
»> on tire au moins de leurs yeux quel- 
w qaes larmes yaines et forcées. Mais oa 
f> décrit , -etc. m 

Après cette espèce -de silen<:e causé 
par rabattement et la douleur , rOra«- 
4eur revient aux détails de -ce qui suivit 
. .Tpm^ IV. H 
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la mort de M. de Turenne. Les plirases* 
seront courtes d'abord , les nombres mul- 
tipliés offriront des repos fréquens , dont 
il semble qu'on a besoin dans la douleur 
extrême , qui laisse tomber ses mots. In-* 
sensiblement sa voix s'élèvera pour-finîr 
par des cris de douleur. « Peu s'en faut 
7i que je n'interrompe ici mon discours, 
w Je me trouble , Messieurs : Turenne 
w meurt , tout se confond , la fortune 
w chancelle , la victoirese lasse ^ la paix 
^> s'éloigne , les bonnes intentions dea 
13 alliés se ralentissent , le courage des 
9> troupes est abattu par la douleur et 
» ranimé par la vengeance, tout le camp 
» demeure immobile ; lés blessés pensent 
9> à la perte qu'ils ont faite , et non aux 
w blessures qu'ils ont reçues ; \es j^ies 
» mourans envoiehtleurs fils pleurer sur 
fy leur général mort. L'armée en deuil 
« est occupée à lui rendre les devoirs 
>> funèbres , et la Renommée qui se plaît 
i> à répandre dans l'univers les accidens 
M extraordinaires , va remplir toute 
fi l'Europe du récit glorieux de la vie 
» de ce Prince , et du triste regret de sa 
yy mort. Que de soupirs alors/ que de 
» plaintes , que de louanges retentîsseiw 
9> dans les villes., et dans la campagne. 
» L'un voyant, etc. « L'Orateur toujouips 
conduit par le sentiment, se coiuplait 
à considérer «les différent effets. que prof>- 



E N P R O s E. /. Parf. i^i 
Hluît la mort de son héros : car on aime 
la douleur , dont on hait la cause , et 
par conséquent on aime tout ce qui Iz 
nourrit. « L'un voyant croître ses mois- 
99 sons bénit la mémoire de celui à qui 
py il doit l'espérance de sa récolte* 
n L'autre qui jouit encore en repos de 
» l'héritage qu'il a eu de ses pères ^ 
M souhaite une éternelle paix à celui 
n qui l'a sauvé des désordres et des 
f9 cruautés de la guerre. Ici l'on offre 
n le sacrifice adorable de Jesus-Christ 
n pour l'ame de celui qui a sacrifié sa vie 
»» et son sang pour le bien public. Là on 
99 lui dresse une pompe funèbre ^ où l'on 
f9 s'attendoit de lui dresser un triomphe.*» 

*^9 Tous entreprennent son éloge ; et chan 
n cun s'interrompant lui-même par ses 
M soupirs et par ses larmes , admire le 
99 passé , regrette le présent ^ et tremble 
99 pour l'avenir, h 

On pourroit reprendre dans ce mor- 

*Ceau , mais Juste en vos conseils sur Us 
enfansdes hommes qui est un vers ; l'allu- 
sion du sang d'Abel qui n'est pas juste , 
parce <iue M. de Turenne n'a point étâ 
assassiné: on décrit sans art unemoit 
qu'on pleure sans feinte , pensée trop re- 
cherchée et trop jolie dans un moment 
si triste ; peut-être aussi qu'on ne petit 
pas dire regretter le prisent. 

Ha 
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Nous hornoDS ici notre examen. , qvA 
0eroit de beaucoup trop long , si nous 
n'avions consulté que l'aniusementet non 
Vinstructîon du jeune lecteur. Il falloît 
non-seulement observer Part, mais le pré- 
senter plusieurs fois dans des exemples 
différens , afm d^en constater la pratiquai» 

On a vu dans cette Oraison, i,^ un^ 
suite de choses ou de faits qui forment 
un tissu serré et continu depuis le coa>* 
mencement jusqu'à la fin : c'est Voràtç 
même de la nature qui fait celui du dis** 
cours. L'Orateur parle de la noble ori- 
i;ine , de l'éducation , des actions j de 
la vie et de la mort de son héros , et il 
peint ces parties avec tous les détails et 
toutes les circonstances qui peuvent &^ 
relever l'éclat. 

2.^ Les idées, qui sont par-tout claireç 
et distinctes, par*tout revêtues d'expres- 
sions justes, souvent riches et brillante»^ 
parce qu'elles sont en images ; souvent 
touchantes , parce qu'elles sont tournées 
«h sentiment par les figures ; presque tou- 
jours vives , parce qu'elles sont courtes 
et précises , et qu'elles sont enchâssées 
fians des nombres qui les emportent qu 
qui les entraînent. 

Elles sont oratoires, parce que les 
jnêmes idées sont développées , ampli- 
fiée^ I présentç^s pluisit^ujc s fpis squs ùj^» 
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faces différentes ; elltrs sont agréables 
eofiit^ parce qu'elles sont toutes natu- 
relles , sortant tlu sujet , s'engendrant 
les une» des autres , et qu'elles sont ren- 
dues par deF sons , par des aaots , par 
des fin^iles sonores , douces , souvent 
imitatives. Enfin il règne par-tout ua 
esprit de religion et de piété , qui , ajouté 
à la vertu et au talent de l'Orateur, 
embellit toute sa composition ^ et donne 
un nouveau poids et un nouveau charme' 
à son autorité. Nous n^avans point eii 
£rançois^ ni peut-être ailleurs,- un dis-^ 
cours entier qui soit d'une éloquence 
plus fleurie ^ plus riclie , plifô ingé--. 
nieuse , plus aimable. Cependant l'ou- 
vrage n*est point parfait. 11 y a une 
continxrite de beautés dans des genres 
et des espèces peu différentes qui le 
rendent iBonoione. L'antithèse y brille. 
par-tout. C'est un écho perpétuel d'idéef 
^ui se répondent , et qui 9e choquent 
pour se donner plus d'éclat. L'éloge fu- 
nèbre est un jour de triomphe pour la 
vertu ; c'est un chemin qui doit être semé 
de fleurs , on le sait ; mais il y a en tout 
àes bornes , les larmes ne se mêlent 
point avec les jeux d'esprit. M. Fléchier 
a assujetti son sujet à sa manière. Le^ 
grands peintres ne doivent i>oint avoir 
d'autre i^iaiiiere que celle qui appartiens 



Ï74 » B 5 G E N it E s ' 

non-seulement au sujet qu*ils traitent ^ 
mais à chaque objet qui se trouve dans 
le sujet. Un autre défaut moins considé- 
ïable , qui peut-être suit de l'autre , c'est 
l'affectation des nombres : ils sont trop 
iïrillans , trop gradués et trop fréquens. 
Jjes nombres sont le luxe de l'éloquence^ 
Si on les emploie sans discrétion , ils 
éteignent le feu de l'action , la sensibilité 
de l'acteur, et détruisent entièrement 
l'air et le ton de vérité ( a )• Si on 
les pardonne ici à M. Flechier, c'est 
parce que son sujet étoit surabondant en 
richesses , et qu'il pouvoit y prodiguer 
tous les trésors de l'art et du génie. 

CHAPITRE XI L 

•Exemple du style grape et austère » 

•I^Â description que nous allons don- 
ner de ce style , est tirée du même 
auteur que celle du style fleuri. Nous 
ne ferons presque que le traduire* 

Dans le style grave et austère , tou9 
Içs mots sont comme établis sur une base 
l^rge et solide , qui est la pensée. On 

1 ' I ■ ■■ ■ I n I II I I I 11 I II ■ ■ III . 

(a) «fi enini semper utare , chm satietatem affert, tùm 
detrahit actionis dolorem , aufert humanum sensum actoris ^ 
^tjunditùs ptritatem afidtm. Cicer. ^rat 6», 
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fliroît qu'ils sont détachés les uns des 
autres , pour être plus apparens , comme 
ces rochers dont les pointes paroissent 
tîans le lointain. Les voyelles et les con-» 
sonnes s'entrechoquent souvent et se 
repoussent ; on peut les comparer à ced 
pierres brutes et non taillées , qu'on 
jette dans les fondemens des grands édi- 
fices. Il marche k grands pas ; il use de 
mots longs et lourds , et ne craint rien 
tant que les syllabes légères , qu'il n'em- 
ploie que faute d'autres. Voilà ce qu'il 
fait pour les mots. Il a le même système^ 
pour les phrases ; il ne prend que des 
lîombres forts et vigoureux ; ne s'em- 
barrassant jamais qu'ils soient égaux oa 
symétriques, ou gradués, pourvu qu'ils 
soient naturels ou- libres , plus propres 
à frapper un grand coup , qu'à plaire» 
Peu attentif à la marche cadencée des 
périodes , il a'use d'elles que par hasard , 
et parce qu'elles se sont faites d'elles- 
mêmes. On ne le verra point ajouter 
des mots pour arrondir la phrase , et 
rendre le nombre complet. Point de ces 
chutes brillantes qui attirent les applau- 
dîssemens ; point de figures trop soute- 
nues , point de transitions ménagées , 
peu de liaison , point de fleurs : nulle 
frisure : souvent âpre , escarpé , hérissé , 
informe , ne se parant jamais que de sa 

^ H4 
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franchise , de sa fierté et de sa liberté 
Ainsi parle Denis d'Halicarnasse. 

Le lecteur en lisant ce tableau a pensdi i 
plus d'une fois à M. Bassuet, qui,- en. 
effet, est celui de nos Orateurs qui ap- 
procha le plus d^ ce caractère.. Nous n'en- 
citerons que deux ou trois morceaux asse2;f 
courts ,. qui aideront infiniment à rendra 
Dettes et distinctes les idées qu'on doit 
aroir des différens genres d'Eloquence». 
Voici comment il peint le pouvoir de^ 
la mon sur les grandeurs humaines :l 
^ La voilà , malgré ce grand cœur, cette^ 
w princesse si admirée et si chérie; » M.e- 
Henriette- Anne d'Angleterre , Duchesse- 
d'Orléans) <^îa voilà telle que la mort 
^> nous Ta. faite : encore ce. reste tel quel ^ 
9} va-t-^il dîsparoître :. cette ombre de: 
9> gloire va s'évanouir , et nous l'àllons, 
91 voir dépouillée même de cette triste- 
w décoration. Elle va descendre à cesv 
M sombres lieux yk ces demeures souter-. 
w, raines ,. pour y dori^iirdans la poussière* 
navec les grands de la. terre , comme- 
n parle Job ; avec ces. rois et. ces princes^ 
«anéantis., parmi lesquels à peine peut^ 
w on la placer , tant les rangs y sont. 
» pressés y tant, la mort est prompte ik 
9\ remplir ces places. Mais ici notre ima— 
>9 gination nous abuse encore ; la mort: 
n. jQe nous laisse pas. a^sez de corps poujE^ 
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f> occuper quelque place , et on ne voit iL 
y> aue des tombeaux qui fassent qnelqu» 
» figure. Notre chair change Bientôt de^ 
>» nature^notrecorpsprendiin autre nom». 
w même celui de ^ûJâvr^, dit Tèrtullien ^ 
» parce qu'il nous montre encore quelque 
r? forme humaine ,. ne lui demeure pas 
f> long-temps : il devient un je ne sais 
9> quoi , qui n'a plus de nom dans aucune 
» langije ; tant il est vrai que tout meurt 
» en lui ; jusqu'à ces termes funèbres par 
n lesquels on exprimoit ses malheureux: 
99 restes..* Mais quoi , Messieurs > toufr 
n est-il donc désespéré pour nous ? Diea 
n qui foudroie toutes nos grandeurs jus- 
w qu'à les réduire en poudre , ne nous* 
» laisse-t-il aucune espérance ? Lui , aux 
» yeux de qui rien ne se perd , et qu£ 
w suit {ci) toutes les parcelles dé nos corps^; 
» en quelque endroit écarté du monde 
w que la corruption ou le ha5îard les jette^ 
>y verra-t-il périr sans ressource ce qu'il 
» a fait capable de le connoître et de 
>) l'aimer ? Ici un nouvelordre de choses 
9j se présente à moi : les ombres dé la 
M mort se dissipent, les raies me sont ou-^ 
w vertes à la véritable pie. w IsPest-ce pag;; 
là ce qu'on appelle un stylé robuste et 
nerveux? L'orçille ressent une certaine 
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âpreté qui pourtant ne lui déplaît point. 
£es sons n'ont point ité choisis ni assortis 
entr'eux : Malgré ce grand cœur est dur : 
C^tte princesse si est siiHant : si admirée et 
//,- hiatus ou choc de voyelles ; la voilà 
relie que la mort nous l*a faite , phrase 
dure , et sèchement terminée. Encore ce 
reste tel quel va^-t-il dis. . . voilà les 

S3intesde rochers dont parle Denis dUa- 
carnasse. De cette triste décoration^ n'est 
gueres moins austère. Que dira-t-on de 
cette finale aride , comme parle Job ? Et 
de ces p multipliés , parmi lesquels à 
'çeine ^eut-^on les placer tant la mort est 
"prompte à renrplir ces places. Ailleurs ce 
sont les q qui dominent , pas assez dé 
corps pour occuper quelque place , et on ne 
voit la que des tombeaux qui fassent queU 
^ue figure^ 

Les mots et les phrases ne présentent 
pas plus d'art ni de soin que les sons , 
on a pu le remarquer. M. Bossuet est sa- 
tisfait, pourvu que son idée soit rendue ;' 
la voila telle que la mort nous l*a faite , 
est une phrase commune ; tel quel ne 
semble pas du style soutenu; à peine 
j>eut-on est un tour très'-familîer ; faire 
quelque figure ne l*est pas moins ; un je 
ne sais quoi n'a pas plus de noblesse. 
Tout est simple , naturel , quelquefois 

xnâme un peu anti<|uç. On ne voit poiat 
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â^idées concertées , point de pensées ar- 
iistement graduées , point de nombres 
croissans, point de figures soutenues avec 
art. Si quelquefois il y^en a , c'est la na- 
ture seule qui a ramené les idées. 

**Nous mourons tous, disoit cette fem- 
w me, dont l'Ecriture a loué la prudence 
>>' au second livre des Rois, (cette cîiafîon 
H est'encore un rocher au milieu de la 
w pensée) et nous allons sans cesse au tom- 
fyieaUy ainsi que desenux qui se perdent 
99 sans^retiiur . En effet , nous ressemblons 
yy touff à des eaux courantes. De quelque 
7> superbe distinction que se flattent les 
9> hommes, ils ont tous une même ori- 
^f gine ,^t cette origine est petite , (quelle 
» chute \ elle contraste cependant avec 
9rsupe]j)e distinction. ) Leur? antfées se* 
9> poussent successivement comme des* 
w flôtp; ils ne cessent de s^écouler ( les 
79 Aotsytant qiCen^n amis avoir fait un 
ft peu'plus àt bruit (phrase commune et 
n négligée ) et traversé un peu plus de 
n pays les uns que les autres , ils vont 
f> tous ensemble (également ) se conFon- 
» dre dans un abyme , où 1 on ne recoTi- 
w noît plufr ni princes , ni rois ( ce ne 
H'Sont plus les flots)- ni* toutfes ces autres 
f> qualités* ( titres ) • superbes qui distîn* 
»*goent-lerhotmner; de même que cç% 

» flettvestanrrantés'demeureTTrsaiisnom 
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w e\ sans gloire mêlés dans l'Ocfem 
n avec )es rivières les plus inconnues. >r* 
II faut juger ce tableau par la grandeur* 
et. la fotce , et. non par la correction àes^ 
traits. L'orateur est plus occupé des. 
objets qui le remplissent que de la ma- 
nière de ks rendre. C'est le style de^v 
Catoni , de M^rius , c'est celui de Cor— 
iieille I plein d'inexactitude et de traits^ 
wblimes. 

Voici le portrait de Cromwel: (a)î 
^^ Que si vous me demandez comment? 
»> tant de factions opposées, et t^t de- 
f} sectes incompatibles qui se dévoient- 

V apparemmentXselon to.uté appaience ^^ 
« détruire les unes les autres, ont pu si- 
w opiiiiâtrémeat conspirer ensemble con— 
w tre le trône royal, vous Tallez ap-- 
92 prendre. 

Un homme s'est rencontré d'une- 
n profondeur d'esprit incxt)yable, bypp-- 

V crite raffiné autant qu'habilepolitique^ 
>î capable de tout entreprendre et de tout* 
«! cacher, également actif et infat%able- 
>? dans la paix et dans la guerre , qui ne-, 
.V laissoit rien à la fortune de ce qu'il pou- 
« voit lui ôternar conseil et par pré- 
w voyance, w (.M. Fléchier a dit de ce 
que le conseil et la prudence pouvaient lui 
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tttr .? ce qui animç cdWeux vertus , eC 
lés fait contraster agréablement avecla;r 
f©rtune ; le grand Bossuet ne Youloit 
ppint de ces agrémens^ » mais au reste^ 
9r si vigilajDt et siprêt à tout w prit à tautn 
signifie plutôt une disposition de Pame^ 
^uiattendlemalheursanscrainte> qu'une 
attention de l'esprit qui ne peutêtr-e nir 
surprise ni.prévénue) >* qu'il n'a jamais- 
»^ manqué les ocCi^sioiis qu'elle lui a pré** 
» sentées. Eniinundeces esprits xejnuans* 
w et audacieu3ç y, qui semblent être nés' 
9> pour changer le monde» • ,11 fut donné 
» à celui-ci de tromper les peuples , etc 
» de prévaloir contre les rois, w C'est la. 
seule antithèse marquée de tout ce por-- 
trait. Un Orateuc qui n'eut été qu'ingé- 
nieux , l'aurait rendu étinceJant d'ua» 
bout à l!autre , et l'eût fait une fois pluS' 
long en doublant le nombre des traits* 
par les oppositions dldées> et de mots^ 
antithétiques*. 

Quelques pages- auparavant , il avoit. 
découvert les causes des révolutions que 
l'Angleterre essuya sous la dominations 
de Cromvsrel: « Si (l'esprit d'iadocilité et. 
>> d'indépendance) s'est.montré tout en— 
w tier à l'Angleterre, et si la malignité- 
» s^Y est déclarée sanS/ réserve , les roisï 
« en ont souffert : mais aussi les rois en* 
n ont été cause :. ils. pnt trop. fait sejcuipr 




w-aax peuples qi^jancienne religion se 
» pouvoir changer, tes sujets ont cessé 
w d'^n révérer les^ maximes^ quand il9 
f> le» ont vu céder aux passions et aux 
w' intérêts de leurs princes ; ces terres 
»r trofp remuées , et devenuesincapabled 
>r de consistance , sont tombées de toutes/ 
4>i parts , eit n'ont faitrvôtr que d^effroya-» 
w.mes précipices; Fappelle ainsi tant d*er- 
w reurs téméraires etvecictravagan tes qu'on 
>% voyoit paroître toua les jours. Ne* 
*> croyez pas que Ce sait seulement la^ 
yy quepelle de- l'E^iscopat , ou quelques 
yf chicaner sur là liturgie Anglicane, qui' 
9i ait émules commatles<^«l Quelque chose 
fy de plus» violent se i^muoït dans le fond 
>^ des cœuri? : c'étoit un^dégoût' secret de* 
99 tout ce gui a de Tautorité , et uae dé- 
y^-m^ngeaison d'innover sans fin, aprës 
yr qu'on en a vu le {nremier exemple, n' 
Ëe parallelle de réloqueaoe de Fléchier 
et de cell^de Bossuet peu^ se faire eu* 
deux mots ; l'une ^st bçlle et parée 
comme Hélène , Pautre est nerveuse eV 
armée comme H^'rcule. 

Entre ces deux genres il- est aisé de 
concevoir qu'il y a plusieurs milieux , 
selon qu'on approche plus ou moins de* 
lîuTi ou de l*autre' extrême. L'Orateur 
parfait est celui qui prend dans la com- 
position toutes les ufuaaces de sou -sujet : 
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il ne s'occupe point dans son entiiou* 
siasme d^éviter les syllabes dures, ni 
les bâillemens de voyelles , ni les chocs 
de consonnes ; il n^étudie point Tart des 
chutes finales , ni la gradation symé- 
trique des nombres ; il écrit avec feu ^ 
avec force , avec rapidité , semblable 
il une source abondante qai jette ses flots. 
Ce ne sera que quand il reviendra sur 
sa production ^Ul s'occupera de ces 
attentions menues. C'est alors, qufii songe 
à corriger les fautes , qu^il écarte Lés 
équivoques, qu'il éclair cit les obscuri- 
tés , qu'il retranche les longueurs, qu'ill 
rectifie les inégalités, qu'il enleva lesi 
impropriétés et les incorrections. Quel-» 
quefois même il fait plus ; il supprime 
des beautés qui auroient trop d'éclat ; il 
réduit une comparaison en métaphore 
pour serrer le style ; il abat un p-and 
mot, il efface une ûnage , il ôte une 
figure , il tronque une période, un nom- 
bre, une symétrie pour parottre plus 
vrai, et réveiller l'oreille par un écart 
ou une chute précipitée ; il laisse même 
des inexactitudes légères qui pourront 
îfervir de pâture ^ la critique, mais qui 
n'arrêteront point les gens de goût. Pour- 
quoi? Parce qu'il sait que le sublime de- 
tout art imitateur , est de disparoître en**- 
tiérementpour ne laisser voir que U na«» 
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fcure, qui seule aie droit, de toucher ^-311^ 

pJaire y de persuader» 
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Quelques oBservations sur la maniéré d§i 
se former le style, 

IN^ous terminerons ct^e section élt» 
disant un .mot de la manière dont ojv 
peut se former le style. 

On sait qu'il faut premièrement lire 
beaucoup, et les meilleurs Ecrivains : 
secondement , écrire soi-même ; Cicéro»» 
a dit que la plume étoit le meilleur maître- 
en ce genre : stylus optimus dicendi tna^ 
gister : troisièmement^ imiter. Je ne 
m'arrêterai que sur ce dernier article. 

Il semble que la manière dont on sV 
prendpour foj mer le style par l'imitation^ 
ne peut produire que très-peu d'effets. On 
propose au jeune écrivain unmorceau de- 
Cicéron , ou de tel autre auteur fameux ^ 
dont on veut qu'il transporte le tour et la. 
construction sur mie autre pensée qu'on» 
lui donne à habiller. Mais cette pensée- 
est différente de celle de Cicéron , par: 
conséquent elle sejra habillée sur upe au- 
tre mesure que la- sienne propre. On voit 
tout d'un coup, ce qui .doit en^ résulter*. 
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On a observé, que toutes les Éois que 
les jeunes gens inaitent , ijs défigurent 
•leur propre ouvragé plutôt qiie de l'en- 
ïichir. Ils prennent toujours trop , ou 
trop peu de leur modelé. Rarement ils- 
ont l'estomac assez bon pour faire comme 
rabeille qui tire de la rose , des lis ^ du$ 
thim , un suc doni elle compose un a^utre- 
«uc tout différent de celui qu'elle ^. tiré» 
Les^ imitateurs mal-adroits , rendent let 
thim ^ les lis , la rose,, tels qu'ils. les ont 
trouvés 3 avec cette seule différence^ que 
ces fleurs oni^lé ILémefren passant pair: 
leurs mains* 

A k bonne heure ^ M ^^agit de leur; 
montrer le tour grammatical :. q^^on leur, 
présente une espèce de moule pour dres-* 
ser leur phrase: qu'àrimitatîon de celle- 
ai , par exemple : Ad riviim eundem lu^ 
pus epagnusvmerant siti eompubi : « Le 
n loup et Tagneau pres^s- par la soif 
'> étoient veaus^ au même ruic^eau , » diii 
l^ur propose cette autre : Le fcere et la» 
sœur pressas par l^amour s-'étoient appro- 
chés dfe leur père : Ad patron suumfra^ 
ter et soror^ vénérant amore compulsL Ces; 
opérations se pratiquent avec beaucoup^ 
de succès , et font sentir parfaitement le* 
caractère des deux langues* 

Mais quand il s'agit d'écrire un mpr-^ 
«ieaii.de quelq,uê.éuendue,4e L'éjciise.auss^ 
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bien qu'il peut être écrit , dans le style 
et le ton qui lui conviennent ; si on veut 
y arriver pair le secours de l'imitation ^ 
voici , ce semble , de quelle manière on 
peut procéder. 

Avant que de commencer un concert , 
les musiciens montent chacun leur ins- 
rrumeRt sur le même ton , qu'ils pren- 
nent d*un instrument sGir et invariable 
par lui-même. 

Avant que de prendre la pîurtie , 
l'écrivain imitateur doit de même choisir 
Uti modèle certain y et le prendre préci- 
sèment dans le genre oii il veut travailler 
, iui-mên^e. S?il s'agit d'une oraison ihtine, 
il ne lira ni Sallùste , ni Tite-Live , 
encore moins Plâute et Térence. Il ne 
lira pas même les livres philosophiques 
de Cicéron , ni ceux qui concernent la- 
rhétorique , encore moin^ ses lettres ; 
mais il lira sesoraisons, et sur-tout celles 
qui sont dans le même genre que celui 
iju'il veut ttaiter. Ce sera son discours 
I>our Marcellus , pour la loi Manilienne , 
pour Ligarius y etc. s'il s'agit de louer, 
li prendra les Verrines, les Catilinaires , 
les Philippiques , etc. s'il s'agit deblâ«- 
lUer* Si j'avois à composer un poëme > 
héroïque , je m'attacheroîs à la lecture 
seule de Virgile, non dans ses Pastorales, 
pi dans ses Géorgiques ; mais dans les 
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endroits de son Enéide qui auroîent le 
plus de rapport à mon sujet ; et après 
avoir écouté quelque temps le son de sa 
U'ompette , après m'être rempli l'oreille 
de ses accords , quand je me sentirois 
échauffé par son génie ; alors je m'élan- 
ceroîs pour èhanter les combats. Chaque 
fois que je reviendrois à mon ouvrage , 
je me préparer ois au travail par la même 
précaution ; et s'il arrivoit que l'oracle 
fût sourd à ma demande, que je n'en- 
tendisse point sa voix , j'attendrois un. 
moment plus favorable. Virgile , par ce 
moyen , seroit seul mon Apollon et moa 
Anstarque , mon génie et mon juge. ' 
Quand mon ouvrage seroit achevé , 
€t qu'il ne s^agiroit plus que de le polir , 
allant sans cesse au modèle , et revenant 
de même à mon travail , j'essayerois si 
l'impression seroit continue en passant de 
l'un à l'autre. Quelle satisfaction , si du 
moins en quelques endroits je retrou- 
vois le même nerf , la même dignité , la 
même naïveté , la même harmonie !- 
On prend insensiblement les mœurs de 
ceux avec qui on vit. Cela se fait même 
sans qu'ons'en apperçoive. Qu^arrivera- 
t*-il » si on tâche , si on s'efforce de res- 
sembler ? 

Quiconque lit dans l'intention d'imî- 
4er y doit pendant quelques jours se don*^ 
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ner tout entier à l'auteur qu'il veut îrt^ 
ter. Il doit observer exactement ses peîv- 
sées , ses expressions ^ ses tours , reve- 
nir sur les înêmes endroits 9 s'y arrêter ^ 
tâcher d'en exprimer le sua 11. ne se con- 
tentera pas d'avoir lu ; il prononcera à^ 
haute voix; il cliantfeFales vers ; il dé- 
clamera la prose ; il entrera dans la pas-- 
slon y il s'échauffera. Voilà le moment^ 
des muses. Il est temps alors^de prendre 
la paleue et les pinceaux. S'il arrive que' 
la mémoire fournisse au génie des ex- 
pressions étrangères au modèle qu'on- 
suit j elles seront entraînées par le cou- 
rant général -y et prendront la même, 
dil'ection que le reste. Ce ne sera pas uit 
style rapetassé ie lambeaux de toutes^ 
^uleurs-: on n^y verra point de périodes, 
bigarrées dllorace , de Ju vénal, de 
Cicéron. L-imitation d'un seul modèle 
réduira tout à la même forme > et rendra 
l'ouvrage, quant^à Péiocutîon y aussi 
parfait qu'il peut l'être > eu égard na 
talent de l'auteur. 
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Section Quatrième. 
i?K z^ Projhonciatjon. 

V^OMME notre travail a pour objet 
principal les jeunes gens , on me per- 
naettra de lear présen^ter ici quelques - 
observations , pour leur aider à se mou-* 
txjdT convenablement daus leurs .exer^ 
cires publics. Ce qu'ils disent n'étaut 
point ordinairement de leur propre fondj 
il est de leur^ intérêt de se faire honneur 
.par la manière de le dire , en f^isact 
Voir qu'ils sentent eux-mêmes, et qu'il:» 
comprennent ce qu^ils disent. 

CHAPITRE I. 

t)€ Ja Prononciation des jeunes gens 
dans les exercices publics. 



L 



T^A prwBiere chose que ks jeunes Gen^ 
ont à observer , est que leur pronon- 
ciation soit nette. Pour cela , il faut 
parler doucement, distinguer les sons, 
, soutenir les finales , séparer les mots , 
les syllabes , quelquefois même certaines 
- lettres qui pourrqient se confondre , 
' 0u prodjuire par le choc un mauvîù^' 
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son : s'arrêter aux points et aux vir- 
gules, et par-tout oîi le sens et la net- 
teté Texigent. La prononciation est au 
discours, ce que l'impression est à la 
lecture. Un ouvrage élégamment im- 
primé , sur beau papier , exactement 
ponctue, justement espacé dans les lignes 
et dans les motS; acquiert un nouveau 
mérite. Il séduit les yeux. De même on 
entend avec plaisir une prononciation 
nette , qui porte à l'oreille les mots , sans 
confusion, sans embarras : Vesprit en voit 
mieux l'ordre et le détail des pensées. 
2.^ Que la prononciation soit aisée et 
coulante. Dès que l'Orateur peine , l'Au- 
diteur est gêné. Ilvaudroit mieux faire 
Suelque faute en galant homme ^ quf 
'être scrupuleux en pédant- 
3.^ Ce n'est point assez que la pronon- 
ciation soit exacte et aisée (c'est dé)à un 
grand point, et assez rare dans la Jeunesse 
françoise ) il faut encore prendre le ton 
convenable à ce qu'on dit. Comme oea 
%tons varient à l'inhni , il est trè^dii&cile 
d'en marquer les différenees > et d'en 
donner. des règles. Cependant il semble 
< qu'on peut les réduire à trois espèces : le 
ton familier, le soutenu, et un troisième, 
qui tient le milieu entre les deux, et que 
pour cela on peut appeler ton moyen. 
. Le ton familier est celui de U o^XBL-m 
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^rsation ordinaire. Il n'est ni chantant ^ 
ni monotone. Il consiste dans des in- 
flexions douces et simples. Il est plus far 
cile de l'apprendre par imitation, ea 
choisissant quelque modèle , que par rè- 
gles. J'ai dit en choisissant un modèle jCat 
il y a un certain choix à faire : il y a le 
familier des honnêtes gens : et il ne se- 
roit pas sûr de faire parler les Jeunes- 
gens comme ils parlent avec ceux de leur 
âge. 

Le ton soutenu est celui qu'on emploi^ 
dans la déclamation des discours graves, 
ou lorsqu'on lit des ouvrages très-sé- 
rieux. La voix est touiours pleine > les 
syllabes prononcées avec une sorte de 
mélodie demi-chantante : on ne varie 
les ipflexions qu'avec dignité. 

Le ton moyen a un peu plus d'apprêt 
que le familier , et un peu moins que le 
soutenu. Ces trois espèces de tons ont 
chacun leurs degrés , oii il y a du plul; 
ou du moins , selon les sujets , les ac- 
teurs , les auditeurs ,. et les lieux. 

Il semble (ju'on doit dire^ dans! un 
exercice public ^<|k|R ton familier toutes 
les définitions , leStemarques , les ré- 
flexions , les réoits : c est un entretien 
littéraire. 

D'un ton un peu élevé , toutes les ci* 
tationSi soit en vers, soit en.pcQse, quand 
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elles ne fieront point dans le genre noMe •. 
quaad nre sera , par exemple , que^lque 
morceau de Dissertations, oudeComé- 
djes , ou une Apologue , car on ne dira 
pas du même ton > la Cigale ou la Gre^ 
nouille y et les remarques qui seront fai- 
tes §ur cette fable. Celles-ci seront dites 
â'un ton plus uni , plus négligé; La Fable 
se sentira un peu de l*art , on lui donnera 
liu air plus gracieux , plus riant* 

Enfin , on dira d'un ton soutenu , les 
morceaux d'Oraisons ou de haute Poésie. 
Je mets ici la haute Poésie avecl'Orai- 
son , quaiquVMe ait encore un degr^ au- 
dessus. On doit chanter les vers et non 
les lire. Ainsi on dira d'un ton noble : 
Tarenne meurt , toUt se confond : la 
Paix s'éloigne : la Victoire se lasse : 
luafisceton st^ra plus grand encore quand 
on ^ira t 

HSms dos i^rands Boorboas > t^ritljins fou4re« do 

guerre , 
Qui fûtes et l>;cemple et TefFroi de U terre , etc 

' Ce ton soutenu consiste principale- 
vaem, au moins p^p les Jeunes-^gens , 
j.^ à baisser la vdit au commencement 
ide /Chaque période, ïi est d'observatioû 
^u'on ne manque jamais de remonter in- 
-serïsiblem^t au ton qu^ona quittéi Cela 
faitj^m^ ^rariétiquiteriaioe les phl^ise^., 

et 
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et dont il n'est pas difficile à l'oreille de 
se contenter. Peut-être même qu'il seroit 
ridicule d'en demander davantage dans 
un exercice. Veut*on qu'un enfant fasse 
tour-à-tour mille rôles diffërens' qu'il se 
plie à mille caractères qu'on lui lait pas- 
ser dans la mémoire? Qu'il déclame com- 
me Bourdaloue , et qu'une ligne après il 
fasse le Crispin? Il consiste a.^ à pronon-> 
cerd'un ton d'intérêt : c'est-à-dire , enf 
appuyant sur certaines syllabes , pouii 
faire sortir l'ame et exprimer la verve r 
3.* à faire sentir la rime y sur-tout la fé- 
minine , dans la haute poésie , saqs néanw 
moins s'arrêter qu'aux points et aux vir? 
gules. Car c'est unj^ faute de s'arrêter à' 
la rime , quand le sens ne l'exige point^^^ 

Quant au Geste , on croit commune-^ 
iftent que faire des gestes , c'est remuer ^^ 
sur-tout les mains. Faire des gestes, c'est 
montrer par le maintien ou le Mouve- 
ment du corps , qu'on sent , ou qu'on 
pense. Cest un langage qui ne s'adresse 
qu aux yeux. Au lieu que les mots et les 
tons s'adressent aux oreilles. 

Il seroit aussi ridicule de demandes 
aux enfansles grands gestes ^ que les tons 
passionnés de la chaire ou du théâtre. 
Qu'ils se tiennent bien , qu'ils aient ua 
air gracieux et conforme à ce qu'ils di- 
rent, qu'ils paroisse nt sentir , c'est fisses; 
Tomi IV. I 
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S'ils font quelque mouvement des main9> 
que ce soit des naissances de gestes , plu- 
tôt que des. gestes formés. Il n'en plai- 
ront pas moins. Ils auront l'air d'être re- 
tenus par unecertaine honte , qui, à leur 
Age y fait une grande partie des grâces. 

* Pour leur occuper les yeux , il faut 
leur faire imaginer les personnes à qui 
ils sont censés parler , leur situation ^ 
leur attention. Par exemple , s'ils réci- 
tent la fable du Chêne et du Roseau y et 
que ce soit le Chêne qui parle , il faut 
l^ur faire imaginer un Roseau, qui 
Àroute^ dans un lieu , vers lequel leurs 
yeux y et le peu de gestes qu'ils feront y 
puissent se porter. ^ 
. Pour les mains , comme elles les em- 
barrassent fort, la gauche, sur- tout, 
qu'on leur donne d'abord un livre., un 
papier roulé , un dos de chaise qui les 
cache à moitié et leur ôte une partie de 
leur embarras ; cela vaut mieux qu'un 
bras qui fait la pagode , avec une mo- 
notonie dégoûtante. Dans les choses qui 
doivent se faire avec goût , le premier 
point est de mettre l'acteur à son aise. Il 
y a des caractères plus souples les uns 
.que les autres : on voit des en£ans qui 
.ont des grâces des le berceau. D'autres , 
au contraire , sont gauches dans tous 
leurs mouvemens. Les premiers n'ont 
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^re$<{ue pas bi^soin dje-âiaîtreS:-:. il suftit 
de. leur luontre^fla.chemin et de les lais- 
ser aller à cette' aimable liberté , . qu'une 
autorité sombre ne manqueroit pas d'é- 
teÎMlMw Ouant a«ix . «utres , si on leur 
donne def leçons^ al £aut qu'elles soient 
toujours gaies et riantes. Il n'y a guère 
qu'unie dieré Rendre et sensée *qui puisse 
heureusement corriger ce défaut ; oii si 
un autre l'entreprend , il. faut qu'il en 
prenne les sentimens. 
; J['oubliois de dire qu'il faut bien se 
garder de laisser: faire d'eipc-'-nafêmes aux 
jeunes g&ns les premiers essais. Ils .pren-^ 
droient des habitudes qu'il èëroit presque 
impossible de réformes. Il faut leur don* 
ner l'exemple, et dire devant: eux comme 
on veut qu'ils disent : leur répéter plu- 
sieurs fois les tons , les airs de tête , etci 
puis les engager à^^essayer sur le champs 
S'ils n'osentle faiK en* présence de leuvs 
maîtres, il faut- kun dire de s'exercer 
seuls , vis- à - vis d'un miroir. Là i 
ils s'écouteront , se regarderont , s'ap* 
prouveront, se blâmeront à leur aise , et 
pour peu «qu'ils aient un commencement 
deisëns et de goût , ils sauront bien re-^ 
trouver! les gestes du modèle, ou les 
remplacer. Après cela y ils reparoîtront 
avec plus de confiance, et par conséquent 
avec plus de succès. Les hommes sont 

• I a 
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hommes à tout âge. Il hnt toujours »9^ 
pecter leur amour-^ro}ffe devaut led 
autres : Hoc omniamagis tnonitaris naat 
f(ltui , quàm magistri eruditL 

CHAPITRE It ! 
Importance dt la Prononcicmfiniûratioi're^ 

JVIaiktenant on me permettra d'à-» 
dresser ici un mot aux Orateurs , et de 
leur faire sentir la liaison qu'il y a 
entre l'éloeation* dû geste et du ton de 
voix y et celle des motB ; et de quelle 
importance il est que les mots , les tons 
de voix , les gestes soient parfaitement 
d'accprd dans celui qui pa<rlè. . . 

Notre objet ici n'est nullement de don* 
ner des règles. Nous nous barnerons à un 
$eul point :. c'est de faire entrevoir au 
moibs l'étendÀer^tr.le'lIbmbre des choses 
que comprend Fart de: déclamer pafin 
que si quelqu^uri s'avisoit *de, l'étudier 
pour son propre usage y il connût à-pea^ 
près son objet*. Nous conviendrons méme^ 
si on veut , que chacun doit presquesdire 
son propre maitce dans cç genre^ et que 
les avis donnés ,; sur* tout par. écrit ,- soot 
pour. ainsi dire y en pure pèrtew ; r i 

Les A^nciens avaient sur lès- gestes .et 
tuiles tons dé voîx mie coUectionde jftéfi 
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ceptes qui faisoit un Art , et qui servoit 
de règle à ceux gui dévoient parler en 
public* Ils croyoient même que cette 
partie étoit une des plus considérable» 
de Part dé perçua^r et de toucher. 
4 Pour nous^ noua avoùs cru qu'il étoit 
plus court de croire et de dire sans cesse y 
fu'ilfaut s'âibandQOiierà l'instinct dans la 
déclamaftîon , ^'il n^ ^ point de règles 
pour: cette partie , ei que:», si on vouloit 
«aviser d!y en^nettce ,.ce seroit un moyen 
^nfaîUîbl», de détruire Jia nature ; ou au 
moins de la gâter. Si ce raisonnement 
^toit juste , il ne faudroit point de règles 
non plus pour Télocution ; parce que 
rélocution naturelle est toujours celle qui 
a le plus de charmes et le plus de forces^ 
jn en seroit de même de tous les autres 
arts 9 dont l'objet est de régler^ de polir , 
de fortifier les facultés naturelles , pour 
les porter plus sûrement à leurs fins, 
r Tout lemonde a entendu parler des défis 
que se faisoient entr'eux Cicéron et Ros-r 
cius. L'Orateur exprimoit une pensée par 
des mots< Le Comédien sur le champ l'ex- 
primoit par des gestes* L'Orateur chan* 
gepit les mois > en laissant la pensée : le 
Comédien changeoit les gestes , et rendoit 
encore la pensée. Voilà donc deux moyens 
de s'exprimer, qui se suffisent à eux- 
blêmes pour représenter Je$. pensées ,. I9 
parole et le geste.' 13 
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Les Pantomimes représentoient des 
pièces entières avec le seul geste. Us en 
taisaient nn discours ràiri , quelles spec- 
tateurs écoutoient pendant plusieurs 
heures. Qu'eût - ce ^té , s'ils eussent 
encore employé l'autre partie de la 
déclamation , qui est le ton de voix? ' 

La Musique qarn'apour elle que cetr<9 
dernière expression , exprime pèr ce lan* 
gage uvie infinité de ohpses. l^Ik peint la 
îoie ^ ta tristesse , la langueur. fBlle imite 
laforc^y la toîbtessev'la flerto, un cirage» 
la tetré qui mugiti^Ëlle nous échauffe , 
nous transporte I quoiqu'elle ne nous 
parle que par des sous. Que seroit-ce si 
elle étoit unie au geste qui remue l^œe ^ 
en passant par les yeux , et k la parole » 
qui se pbrteen môme^temps^à ^esprit et 
au cœur ? . j . 

' Dénsoithene interrogé quelle étoit Ik 
première, la plus excellente partie de 
VÔrateur 5 répondit, faction : quelle étoit 
la seconde, l'action encore ; la troisième^ 
i^ncore l'action, jusqu'à ce qu*on eût cessé 
de Vint^rroger : voulant faire entendre 
par-là qliè sans l'action;, toutes le^ autres 
parties qui c<impôs€nt l'Orateur s doivent 
être comptées pour peu de chose. 

Il l'a voit trop sensiblement éprouv4ik 
pour n'en être pas convaincu. Cet Ora- 
teur le'plus éloquent qui fut jamais, mal«- 
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gré la force de son génie , et la vigueur 
de son élocution , fut toujours mal ac^ 
cueilli tant qu'il ne sut point Tart de m^jm 
nier ses armes. La leçon que lui donna ua 
Comédien , fut pour lui un trait de feu 
qui réclaira,et qui lui fit voir clairement) 
que sans l'action , les plus belles choses 
ne sont qu'un cadavre sans vie, plus pro- 
pre à morfondre l'auditeur, qu'à l'échauf-' 
fer. Il s^y appliqua donc de toutes se$ 
forces : et les efforts prodigieux qu^il fit*^ 
joints à la gloire immortelle qu'il s^estt 
acquise en conséquence , seront une j usti*^ 
fication plus que suffisante pour. ceux qui 
vçudront suivre son exemple, et se livrée 
tout entiers à l'art de déclamer. 

L'étude de cet art ne sert pas seule-» 
ment aux Orateurs , aux acteurs de pro«* 
Session , à tous ceux qui sont obligés de 
paroître quelquefois en public. Comment, 
sans lui, quiconque veut lire les bons Au- 
teurs , en pourra-t-il sentir les beautés ,î 
Reprenons notre comparaison du cada- 
vre , toute hideuse qu'elle est. Les livres 
que nous lisons , ne sont que des ombres 
vaines, des phan tomes vuides de sang., 
que le lecteur doit ranimer , s'il veut en 
retrouver les traits. Il faut qu'il leur prête 
sa voix , ses gestes : qu'il voie (Edipe so 
frappant le front , et hurlant de douleur • 
qu'il entende les éclats de Démos theae : 

l 4 
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qu'il s'enflamme comme Cicéron contre 
les Clodius , les Catilina , et qu'il entende 
^utour de lui les auditeurs qui frémissent. 
Sans cela , les plus beaux écrits ne sont 

2[ue des figures glacées , des desseins 
bauchés , demi-effacés , des traces lé* 
gères d'un pinceau célèbre. 

Et l'Auteur qui compose , comment 
{K)tirra-t-il animer s^n style, s'il ne s'ima- 
gine dans son cabinet apostropher le ciel, 
ouvrir les enfers ? Oh prend ra-t-il la grâ- 
ce , la force , l'énergie , s'il n'essaye , air 
moins à demi-voix, les tons delanaturec 
Puisque l'ajt de déclamer est égale- 
ment utile à celui qui compose, qui 
écrit , qui parle en public ; il est au 
moins raisonnable de s'arrêter un nio- 
ment pour voir ce qu'il contient. 

CHAPITREIIL 

Combien ily a de choses à considérer dam 
la prononciation oratoire* 

lLj a déclamation , ou comme parlent 
les Rhéteurs , l'action , est une sorte d'é- 
loquence du corps , une expression qui 
consiste dans les gestes et dans les tons 
de voix : Est actio quasi corporis qucedam 
tloquentia , cùm constet motu atque voce. 
Ç ette espèce d'élocution > a aussi-biea 



J 
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<iue le langage des mots, %^% élémens. 
fille a sa naïveté , sa richesse ; elle a son 
liarmonie particulière avec chaque ob- 
jet, et générale avec tout lé sujet ; elle a 
5a mélodie , ses nombres , s^s varia- 
tions , sa décence ; enfm elle a ses dé- 
fauts et 5es excès* 

Il , y a des. tons et des gestes simples 
dont les autres sont composés. Il y en a 
.qui sont composés plus ou moins , et dont 
les combinaisons sont plus ou moins ai- 
dées. On peut même dire qu'il y a pour le 
.langage d'action , non-seulement les pé- 
riodes et les phrase^ , mais les mots , le3 
syllabes , les lettres- Mais ce qui est très- 
singulier dans ce langage j, c*est que d'un 
côté tous les hommes, dé (juelqu'âge et 
de quelque condition qu^ils soient , en 
ont r intelligence ; et que d'un autre côté 
chaque homme en particulier a le sien 
qui lui est aussi propre > aussi personnel 
que sa propre existence. Oui , nous avons 
. chacun nos gestes , nos tons,.comme nous * 
^a^vons notre extérieur , nos traits , notre 
taille 5 notre voix; et nous les avons 
aussi différens de ceux des autres hom- 
mes, que nous sommes nous-mêmes 
. différens d'eux , par ce caractère de pro- 
pri,eté qui fait que Pierre n'est .pas Pauî, 
et que Paul n'est pas Pierre. Ainsi le lari- 
.gage d'action» de Pierre ^^est nullement 
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celui de Paul ; celui de Paul n'est point 
celui de Pierre ; et quoique fondés sur 
des élémens communs^ ces deux langa«- 
ges sont aussi différens au moins que la 
langue Françoise , l'Italienne , l'Espa- 
gnole le sont de la Latine y dont elles 
ont tiré la plupart de leurs mots. 

Tout Or^iteur a donc son geste qui est 
à lui et ii hli seul; Cette propriété d'ex- 
pression lui fait parler d'une manière 
propre la langue qui appartient k tout le 
monde , et le met en état de s'exprimer 
avec une sorte de nouveauté , en se. ser- 
vant de mots qui n*dnt rien de nouveau. 
C'est ce charme de nouveauté qui nous 
attache quelquefois à un prédicateur 
plutôt qu'à un autre , à cet acteur plutôt 
qu'à celui-ci. Donnez les mêmes choses 
à dire et le même rôle à jouer à deux 
hommes différens. L'un nous charme ; 
l'autre nous ennuie. C'est que l'un* Joint 
au langage des mots un langage d'action 
qui est clair » précis , naïf , et que l'autre 
n'a que des gestes vagues , faux , ou d'un 
sens peu énergique. 

Il y a trois sortes de Gestes : les uns 
qui représentent par imitation , comme 
quand on contrefait la démarche de quel<- 

' qu'un ou ses tons : on peut les nommer 
imiîatifs. 11 y en a d'autres quine font que 

'désigner un lieû,\me ckofse> une pe«^ 
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-«onne , ils sont indicatifs. Enfin 'il y en 
a qu'on pourroit 2L\^^^\ex affectifs , parce 
qu'ils peignent les affections de l'ame., 
et qu*ils en porteni l'impression dans 
•ceux qui les voient. 

Le geste imitatif est plus^ souvent dans 
le comique, que dans le tragique. Il n'est 
pas d'un homme grave et décent de con- 
trefaire les gestes , ni les tons de qui qije 
ce soit ; parce que dans ces imitations U 
y a toujours quelque trait qui décelé le 
défaut de gravité, et qui avertitde la 
parodie. ^ ' 

Le geste indicatif n'exprime que la 
pensée : il ne fait que montrer l'objet sur 
lequel il veut que le spectateur porte soa 
attention. 

Enfin le Geste affectif est le tableau de 
••l'ame. C'est lui qui sert la nature , quand 
elle veut se développer elle-même , et 
qu'elle selivre toute entière aux impres- 
sions qu'elle reçoit. C'est ce geste qui est 
la vie du discours , et qui seul fait triom- 
pher ^Eloquence. Il contient toutes les 
■ attitudes du corps et. tous ses mouve- 
mens , sans nulle exception. Un Orateur 
en chaire ne doit pas être indifférent, 
même sur l'arrangement de ses pieds 
• qu'on ne voit pas. C'est de leur dîspott- 
tion que dépendent souvent la fermeté ^ 
la noblesse^ là grâce de tout son niaintieli. 

16 



fto4 DES Gekhes 

Il en est de même des tons de voix. J 
q)ii se nuancent et se graduent par les plus 
petites différences , par les demi-tons , 
les cjuarts de tons « quelquefois par des 
divisions que le qalcul musical ne sauroit 
atteindre. Ordinairement la voix de l'O- 
rateur se renferme dans la quinte. Elle 
n'en sort que dans les éclats , lorsqu'il 
s'^igit de porter les plus grands coups. 
C'est ce que les Latins appeloient vocîs 

'. contention Que d'art et de soin pour sai- 
sir toutes ces différences ! Il y a plus : 
chaque Orateur a sa voix qui demande 
un art particulier , soit pour l'adoucir , 
quand elle est trop dure; soit pour la sou- 
tenir , quand elle est foible ; pour la re- 
dresser , quand elle est fausse * pour ia 
modérer, quand elle a trop d'éclat. ^ 

Enfm il n'y a pas une passion , pas u% 
mouvement de cnaque passion , pas une 

' seule partie de ce mouvement , qui n'ait 
son geste et son ton particulier> sa modu- 
lation 9 ses degrés de gestes et de tons : 

. il n'y a aucun homme qui n'ait pour ex- 
primo? ce mouvement, ses gestes pro- 
pres 5 et ses tons , que j'appelle indivi- 
duels; et, ce qui doit encore plus effrayer 
ceux qui parlent en public , c'est qu'il n'y 
^ pas un auditeur , s'il est homme , qui 
ne soit en état de saisir cette expression ^ 
frt d'en sentir la justesse* 
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Cest même sur cette facilité de l'Au- 
diteur qu'est fondée l'énergie de l'action. 
Il y a entre TOrateur et lui une sympa- 
thie , une proportion naturelle , qui fait 
que l'un saisit vivement et exactement 
.tout ce qui est exprimé par l'extérieur et 
par les tons de voix de l'autre. Quand nos 
oreilles et nos yeux suivent l'action de 
celui qui déclame, leurs fonctions s'exer- 
cent sur leur objet naturel. Nous ne per- 
dons rien. C'est la nature même qui parle 
à nos organes ; c'est-à-dire, aux facuFtés 
qu'elle a faites exprès pour elle-même , 
€t de manière que ces facultés pussent 
l'eûtendre et la comprendre , quand elle 
leur parle. 

Une langue , quelqu'énergique , quel- 
que riche qu'elle soit en mots et en tours, 
reste en une infinité d'occasions au des- 
sous de l'objet qu'elle veut exprimer. Il 
y^ a des choses qu'elle ne rend qu'en par- 
tie I qu'avec obscprité^ qu'arec des lon- 
gueurs. Souvent elle ne fait que dessiner 
ce qui devroit être peint , ou même pro- 
fondément gravé. Un seul cri nous émeut 
jusques dans les entrailles, tout notre être 
s'intéresse à l'objet dont le ressort nous 
«mporte et brise tous les autres liens. Il 
^ est de même des jgestes. Un coupd'œil 
dit plus vîte et mieux que tous les dis- 
' pours« Une attitude , un maintien nous 
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convainc , nous explique à la fois mille 
choses que nous débrouillons nous-mê^ 
mes avec plaisir. Combien "de scènes 
charmantes qui doivent tout à Part et au 
génie de l'acteur, et qui, si elles n'a voient 

* que les paroles , ne seroient qu'une ébau- 
che à peine dégrossie ! (tf) 

• Le langage de la déclamation est aussi 
fécond et aussi riche qu'il est énergique. 
Il a des expressions pour figurer avec les 
parolesetles tours de quelqu'espece qu'ils 
soient. Dans la métaphore, la métonymie, 
l'antonomase , l*hy per^)ole > le ton , et le 
geste sont plus forts ^ plus foncés. La ré- 
pétition , la conversion , la complexion , 
les différencient dans les commencemens, 
dans les chutes , ou dans l'un et dans l'au- 
tre. La gradation les fait monter ou des- 
cendre , la subjection les fait concerter 
en basses et en dessus ; l'antithèse et la 
comparaison les coupent et les tranchent 
par des symétries tantôt croisées , tantôt 
. parallèles , dans un^sens'tantôt direct et 
naturel, tantôt renversé. En un mot, il n'y 

• a pas une seule figure de pensée à laquelle 
il ne réponde aussi une figure de geste et 
de ton , avec cette seule différence que 
les figures de gestes et de tons' ne se tra- 



(d) Àcuta exclamatio yocem etfauces yuînerdî} e*jdfm 
làitauditorem.AÂBetea. Illt ij. 
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t6^t point sur le papier ; au lieu que 
celles de pensées et de mots se présenteot 
netleftient dans des exemples. 

La flexibilité des gestes et des tons qui 
suivent les figures de pensées et de mots , 
ne se trouve pas moins sensiblement dans 
les périodes/ 

Il y a des périodes simples, d'un seul 
membre. Il y en a de composées y qui 
sont de deux , de trois , de quatre y àe 
cinq y de six membres et quelquefois da« 
-vantage. Il n'y en a pas une qui ne de- 
mande un certain ton et une certaine ma- 
nière de ges^te qui les accompagne depuis 
le commencement jusqu'à la ifin , qui ter- 
mine les membres par quelque inflexion , 
sépare les incises , annonce les membres 
suivans^ et enfin indique le repos absolu. 
Il y a un ton qui annonce le premier 
membre , un autre ton ^ui annonce le 
second , un autre le troisième , un enfin 
qui fait sentir le âeniquè , et qui avertit 
l'esprit et l'oreille que le repos final et 
absolu vavenir. Enfin de même ^ue dans 
une belle période , il y a mélodie , har- 
monie , nombre , variation de mélodie, et 
de nombre , et d'harmonie ; il y a aussi 
'dans les gestes et dans les tons , la mélo* 
die qui les ajuste et les unit entr'eux : car 
-dans le geste qui se fait actuellement , il 
4oit y avoir un reste de celui qui a pré« 
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céd^ 9 et une naissance de .celui qui v^ 
suivre* 

Il y a le nombre , qui règle les inter- 
valles et les repos ^ qui prépare les fina- 
les , qui préside aux intonations; 

U y a rharmonie. Comme tout le 
inonde est connoisseur, si l'acteur fait un 
geste discordant ou estropié , un ton faux, 
s'il manque une chvite ; on le sifBe. Si au 
^contraire un geste , un ton est d'une? yé- 
tité exquise; on bat des mains. Mais si on 
xamene éternellement les mêmes in- 
. flexions, les mêmes fmales , les méme^ 
jDOuvemens^ l'inattention se peint dans 
les yeux du spectateur , les muscles se 
relâchent , il s'endort. 

Il y a la variété. La variété qui fait les 
.délices du genre huntain est sur-tout né- 
cessaire dans la déclamation. Il faut va«- 
rier ^ non-seulement quand les choses va- 
rient y { ce qui est d'une nécessité indis- • 
Î>ensable ) mais encore quand on répète 
es mêmes choses : Le pauvre homme du 
Tartuffe de Molière , le sans dot > le que 
diantre allcit^il faire dans cette galère : 
c*esî votre léthargie^ etc. tous ces retours 
. de mots ^ s'ils amènent avec eux les mê- 
. taes retours de tons et de gestes di^vien- 
' cent fades et dégoûtans. 

. Enfin il y a la justesse, la clarté» la vé^ 
-rite. Cette dexnier^. qualité ^tvi^lej^i^ 
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fermer les deux antres. Car quand il s'agit 
de gestes et de tons , dès que l'expressioa 
est vraie , comme elle ne contienft rien 
d^artificiel 3 ni qui suppose des çonnoi5?ii 
sances acquises , die est de soi claire et 
}uste. La justesse n'est qu'un accord exact 
de l'expression avec la chose exprimée. 
Or la vérité n'est autre chose que ce mê-. 
me accord. Ainsile geste et le ton, quand 
ils sont vrais y doivent l'un ou l'autre, 
souvent tous deux , sortir avec la pen- 
sée , croître avec elle , se plier à toutes 
ses inégalités et à tous ses degrés : or 
c'est ce qu'on nomme justesse. 

Ils doivent être vifs et libres. Tout ce 
qui sent l'étude et l'embarras , a un air 
de fausseté et d'artifice ; ce qui est timi- 
de ^ marque la foiblesse ou la défiance : 
par conséquent la franchise et l'aisance y 
et une juste hardiesse doit se montrer 
dans l'action de l'Orateur. Toutes ces 
qualités sont renfermées dans la vérité. 
' C'est cette vérité que nous avons ap- 
pelée ailliurs naïveté ;^t qui , si elle doit 
être dans les mots et oans les tours 
qu'emploie l'Orateur , en se servant 
o'uue Langue qui est d'invention hu«- 
maine , se trouvera , à plus forte rai- 
son , dans le langage de la nature Kiême« 
Mais dans ce genre , comme dans la 
Peinture , il y a le vrai « et le beau vrai. 
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Car s'il y a deux genres qui se ressem*- 
blent , c'est la Peinture et la Déclama*^ 
tion : puisque Tune est le modèle , et l'au- 
tre la copie. Je dis l'une > sans distinguer; 
parce que si la nature est le modèle <ies 

' peintres , les peintures à leur taur doi-p 
vent être les modèles de la belle décla- 
mation. Que de leçons poiîr un excellent 
acteur dans les tableaux de Le Brun , de 
Le Sueur , du Poussin y ob toutes les 
figurer sont des espèces de pantomimes 
d'autant plus admirables, que pour s'ex- 
primer y elles ont, non une suite de gestes 
qui s'ëntraident réciproquement, mais 
seulement un geste qui est unique ! C'est 
dans ce point indivisible qu'il a fallu 

. renfermer toute l'ame d'Alexandre , 
toute la douleur de la niere de Darius ; 
l'art l'a fait , et a trouvé le secret de 
fious arracher des larmes. 

Que n'éprouverions-nous pas , si dans 
un sujet vrai , réel , existant , un orateur 
représentoit en soi , c'est-à-dire, sur un 
modèle vivant et animé , ce qui n'est que 
peint sur la toile, ou même crayonné sur 
le papier , et qu'à ces gestes il joignît la 
parole , et les accens de la nature ? 

A toutes ces qualités ajoutez la décen- 
ce qui s'étend sur toutes les autres par- 
ties, et règle la manière et les bornes dans 
tout ce qui se fait ou se dit. Elle mon» 
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tre à celui qui parle ce que demande de 
lui le sujet qu'il traite, le lieu où il est ^ 
l'auditoire qui l'écoute , la pensée qu'il 
exprime , «nfin ce que demandent fsaa 
i^e et sa qualité , ^c< C'est elle sur^tout 
qui règle lej mouvement. 

La plupart de ceux qui se mêlent de 
parler en public y n'ont aucune idée de 
ce mouvement , ou du moins ils n'y. font 
pas d'attention. C'est néanmoins du mom 
vement que les Anciens appeloient q ueU 
quefois rythme , que dépend la force ^ 
ou la douceur de l'impression. 

11 y avoit chez les Grecs deux sortes de 
mou vemens : l'un doux , tel qu'il est dans 
la vie d'un paisible citoyen , dont le cœur 
est ; en action ; mais sans trouble : ils 
l'appelloient ff^o^* L'autre .étoit vif et nm-^ 
porcé ; lorsque la pas&ion.est allumée) 
o'étoit le -ftiêéiç^ d'x>ù est venu le terme 
pathétique. 

Ces deux mouvemens doivent régner 
tour à tour dans la tribune ^ tantôt poujv 
s'insi(iuer. doucement /tantôt pour faire 
brèche et* entrer d'assaut. Les orateurs 
îmhéeitles n'ont qu'une façon d'aller ^ 
fondée stir lane habitude prise sottement 
d'après quelque modèle , célèbre , peut* 
être , pajf quelqu'autre endroit , mais vi- 
cieux à coup sûr par celui-là- Ils débitent 
avec la même précipitation l'exorde et 
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la division, le récit et les preuves. Oeét 
un rouet démonté que rien n^arrête. Si 
par hasard » il^ changent ée mouvement , 
cela se faitsitnal-adroitement quHls tra- 
hissent chaque fois leur liiauyais goâ.c. 
Comme leur objer unique «st de déchar- 
ger leur mémoire d'unfardeau importun, 
ils versent sans interruption les flots qui 
arrivent ; ne songeant pas qu41s doivent 
représenter en euxi-mêmes les. {^ssionç 
qu'ils Veulent émouvoir ; et ique ces pas** 
fions sont, comme le feu, d'une nature si 
subtile et si légère , que l'impression du 
moindre souffle, de la moindre idée qui 
passe par l'esprit , en change la couleur , 
le mouvement , la direction. 
< De tous les mouvemens :, le plus dé^ 
cent et le plus éloquentest celai qui mar- 

Sue l'assurance de l'orateur sur la, bonté 
e sa. cause , et la certitude oii ilest ^ de 
la présenter de manière à en persuadeiç 
ceux à qui il parle. C'est ce mouvement 
qui fait ce qu'on appelle le ton â^mitcrùé^ 
quand l'orateur miiître de: son suîet, mat<r 
trede lui-même 5 paroît assuré sans or«i 
gueil , et se répondre de ses succès. Ce 
ion inspire du respect à. l'auditeur, et 
double le crédit des preuves.' Un hômmo 
qui se laisse emporter par sa matiere^nous 
donne une idée désavantageuse de sa lé^ 
geretéou desa^foiMesse. Je le compare à 
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iSri^cftvaUer quine peut retenir lesrêneii 
d'un cheval fougueux. Tout ce qui peut 
lui arriver demieuxdans la carrière, c'est 
de détruire la bonne opinion qu'on avoit 
de Lui, et de céder la victoire à ses rivaux; 
e D'autcesxToiesntavoir un ton décent et 
digne de la chaire ob ils |)arlent , quand 
iis donnent à leurs voix toute son étendue^ 
et qu'ils chantent tout ce qu'ils disent. Ce 
ton criard n'est qu'une' distraction pour 
l'auditeur. Sa tête est comme étonnéepar 
]e bruit ; et son esprit est dans une agita-9 
lion toute passive, à-'peu-près telle qu» 
cdle qu'on éprouve dans ces moimens de 
réVèrie , oii on entend sans écouter , oii 
on voit plusieurs objets, sansenregardet 
aucun; Quelquefois le lieu trop petit taUr-; 
mente la voix, laquelle refluant sur elle- 
même , fait une sorte de cacophonie qui 
étourdit l'auditeur , et qui Poblige , s'il 
T.emti. entendre, à un effort d'attention « 
sdont le travail le distrait , et affoiblît 
•d'a<utant l'impression qu'il auroit prise» 
On ne veut point renouveler- ici le* 
observations satiriques du P. Sanlec» 
On se contente de. remarquer qu'il n'y a 
point d'Art oU il y ait plus de parties 
que dans l'éloquence ; et qu'il n'y en « 
presque point que nous étudions moins 9 
Ht par conséquent ou.nous fassions plu9 
de fautes^ ' 
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L'anae de l'auditeurr séroit une iabi^ 
rase, sans préjugés, sans prévfintron ; 
elle seroit une cire molle prête à toutes 
les formes , qu'elle n'obéiroit pas à la, 
vérité, proposée de la manière. dont on 
la propose tous les* jours ^ avec tontesles 
apparences de la fausseté. 

JEt le plus souvent l'auditeur vient cou- 
vertde sa cuirasse , pour parer tous le» 
traits qa'on veut lui lancer. Il dé&e l'ora- 
teur , iLl'attend, il juge de sonart, de son 
adresse , bien résolu de détourner les 
coups , ou de les renvoyer*^ Le moindre 
défautirappe d'abord l*esprit , ôte à l*ai> 
gonaent sa portée , et ruine toute Pehv 
iréprise' de l'orateur. 
- ' On Vôudroit qu'un orateur,et sur*tout 
un orateur évangélique , rempli parfai- 
temenrdeson sujet et de l'importance de 
son ministère, portant, comme on dit , la 
république^ dans le cœur , présentit la 
mérité fortement et «impleinent , et seule* 
ment avec le feu et la lumière qui neiman- 
quent jamais de l'accompagner. Mais au 
lieu de cette vigueur mâle , qui suppose 
des Démosthenes , de médiocres artistes 
mesurant l'Eloquence à ^ leurs forces, 
croient que tout consiste à donner des 
choses jolies , des phrases qu'ils appellent 
«aillantes , de petits mots , des bluettes ; 
et quand ils sont venus à bout de ùoudre 



EN P R o S E. I. Part. 2î5 
ces misères sur un gros canevas, il les 
jettent à l'auditeur selon que leur instinct 
en ordonne , ou Timitation manquée de 
quelque modèle choisi au hasard. 

Les difficultés qu'on vient de faire en- 
trevoir sur. l'art de déclamer , pourront 
étonner quelques personnes. Mais on n'a- 
dresse ces observations qu'à ceux qui ont 
compris toute la grandeur de leur art, et 
qui se proposent d'y remporter lé prix. 

Il n'y a point d'art qui ne demande de 
l'effort: et s'il y en a quelqu'un qui en 
mérite , c'est celui-ci. On donne pendant 
des années entières des maîtres aux jeunes 
gens , pour leur apprendre à entrer ^ à 
sortir , à saluer , à se présenter : et on 
iVeut abandonner à la seule nature , au 
seul instinct , de régler la décence et les 
grâces > dans les occasions où l'homme 
est en spectacle à tout un peuple , qui 
juge à la rigueur de tous ses mouvemens 
et de tous ses tons. Ce naturel qu'oH 
vante tant dans la déclamation , et qu'on 
s'imagine devoir être inculte , pour être 
vrai , * ne perdroit rien de ce qu'il a , 
quand il seroit cultivé : et il acquerroit 
sûrement une force et des charmes qu'il 
n'a pas. 
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SECONDE PARTIE. 
D if RÉCIT Hi ST R X qu E. 

CHAPITRE I. 

De la nature du Récit historique et dà 
ses différentes espèces. 






E Récit est un exposé exact et fidèle 
d'un événement : c'est-à-dire , un exposé 
qui rend tout l'événement, et qui le rend 
comme il est» Car s'il rend plus ou moins ^ 
il n'est point exact ; et s'il rend autre- 
ment , il n'est point fidelle. Celui qui ra- 
conte ce qu'il a vu , le raconte comme il 
Ta vu , et quelquefois comme il n'est pas; 
alors le Récit est fidelle , sans être exact. 
Tout Récit est le portrait de Tévéne- 
lïient qui en fait le su)et. Le Brun et 
Quinte-Curceont peint tous deux les ba- 
tailles d Alexandre. Cekii-ci avec des si- 
gnes arbitraires et d'institution, qui sont 
lesmots , l'autre avec des signes.n^tuçel# 
et d'imitation , qui sont les traits et les 
couleurs^ S'ils ont suivi exactement la 
vérité , ce sont deux historiens. S'ils ont 

niêl4 
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taêlé du faux avec le vrai , ils sont poè- 
tes , du moins en la partie feinte de leur 
ouvrage. Car le caractère du poëte est 
de mêler le vrai avec le faux ; avec cette 
attention seulement , que tout paroisse 
de même nature. 

Quoiqu'il n'en soit pas de même de 
l'historien , cependant ril est aussi placé 
entre la vérité et le mensonge. Il souhait© 
naturellement d'intéresser. Comme Tin-^ 
térêt du Récit dépend de la grandeur et 
de la singularité des choses , il est bien 
-difficile à l'homme qui raconte , sur-tout 
quand il a l'imagination vive , qu'il n'a 
pas de titres trop connus contre lui y et 
^ue l'événement qu'il a en main se prête 
jusqu'à un certain point , de s'attacher 
à la seule vérité , et de ne s'en écarter en 
rien. Il voit sa grâce écrite dans les yeu£ 
d'un auditeur , qui aime presque tou- 
jours mieux un vraisemblable touchant 
qu'une vérité seche^ Quel moyen de s'as- 
servir alors à une scrupuleuse exactitude i 
Si on respecte les faits oii on pourroit 
être convainctsydu faux , du moins se 
donnera-t-on carrière sur les causes. On 
se fera un plaisir de tirer les plus grands 
effets , les plus éclatans , d'un principe 
presque insensible , soit par sa petitesse, 
soit par son éloignement. On montrera 
des liaisons imperceptibles . on ouvrira 
Tome IV. K 
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des souterrains ; une légère circonstance 
tirée de la foule , deviendra le dénoue- 
ment des plus grandes entreprises. Par 
ce moyen on aura la gloire d'avoir eu 
de bons yeux , d'avoir fait des recher- 
ches profondes, de connoître bien les 
replis du coeur humain , et par-dessus 
tout cela la reconnoissance et Tadmira^» 
tionde la plupart des lecteurs. Ce défaut 
n'vst pas , comme on le peut croire , ce- 
lui des têtes légères. Mais pour être 
proche delà vertu, ce n'en est pas moiii5 
un vicfe. 

Le Récit a toute sa beauté et sa per- 
fection , quand à la fidélité et à Texacti- 
tude il joint la brièveté , la naïveté et 
ïa sorte d'intérêt qui luiconvient. 

n fout être coiirt dans le Récit : nous 
l*avons dit en parlant de PApologue {a) , 
et nous avons ajouté qu*on n*est jamais 
lortgs quâiîd on ne dit qile œ qui doit 
êtfe dit.'Ceit à celui qui parle à sentir 
les borhés^e s6a sujet. Nous dirons dans 
le d ixenie TVairé <?e que c'est que la naiV 
vétédvi discours (6) , et par conséquent 
celle du R:écit. Quant à l'intérêt, nous 
en avons défini la nature , et dlistingué les 
es'ppcçs datts1:e«ec6ttd volume eh traitant 
de l'Epopée. Nous observerons seule-* 
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ment ici que l'intérêt du Récit véritable 
est infiniment plus grand que celui du 
Récit fabuleux ; parce que la vérité his- 
torique tient à nous , et qu'elle est 
comme. une partie de notre être : c'est 
le portrait de nos semblables, et pac 
conséquent le nôtre. Les fables ne sont 
que des tableaux d'ima&ination , des chi- 
mères ingénieuses , qui nous touchent 
pourtant , parce que ce sont des imita- 
tions de la nature , mais qui nous tou- 
chent moins qu'elle , parce que ce ne sont 
que des imitations : In omni re procul 
dubio lùncit imitationem véritas. Quinc» 

Il y a en général trois sortes de Récits tf 
le Récit oratoire, le Récit historique, et 
le Récit familier. Nous avons parlé dur 
premier en traitant de l'Oraison ; et da 
cernier en parlant de l'Apologue. Nou» 
vous bornons ici au récit historique. 

Le Récit historique a autant de carac^ 
teres qu'il y a de sortes d'histoires. Or il 

Î^ a l'histoire des hommes considérés dana 
eurs rapports entr'eux : c'e$t l'histoire 
profane; et l'histoire naturelle, qui « 
pour obiet les productions <ie la nature , 
ses phénomènes , ses variations. 

L'histoire de la religion se sous-diviso 
«n deux espèces , dont l'une est Thi^toiro 
«acrée, écrite par des hommes inspirés; 
l'autre L'histoire ecclésiastique , écrito 
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par des hommes aidés de la seule lu-^ 
mîere naturelle* 



CHAPITREII. 

Caractère de FHisîoirc Sacrée. 

C5l on veut connoîire FHîstoîre dans 
toute sa grandeur et toute sa noblesse y 
c'est dans les Livres saints qu*il faut 
l'envisager. L^auteuf dépouillé de tout 
sentiment étranger à son objet , livré en- 
tièrement , uniquement à la vérité qu'il 
peint , la présente telle qu'elle est , avec 
la naïveté , la force , la Candeur qui Jai 
«ont propres. Nul penchant pour un parti 
contre un autre , nul artifice pouj? exciter 
l'amour , l'envie, l'étonnement, Vadmi- 
ration. La vérité lumineuse opère par 
elle-même sur les esprits, sans le secours 
artificiel de l'éloquence. Quelle sublimité 
dans le récit de la création de l'Univers ! 
Mais quelle simplicité ! C'étoit en com« 
Wiença»nt l'histoire du Monde une belle 
occasion pour étaler toutes les richesses 
du génie et de l'art. On pouvoit peindre 
Dieu marquant un point dans l'immen- 
sité y pour être le lieu des corps, et dan« 
i'éternité un autre point , pour être l'épo*- 
'fue desttems. On l'auroit vu fiancjbk pax 
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une puissance incompréhensible. Tes- 
I>ace qy^i sépare Têtre et le néant ; dis- 
poser ensuite toutes les parties de la subs- 
tance créée , avec une sagesse , un ordre , 
une ' magnificence dignes de lui* Mais 
tout cet appareil d'idées brillantes auroit 
rendu suspecte la foi de l'Ecrivain. Ou 
auroit pu croire , qu'il s'eccunoit de lui- 
même i aussi-bien que delà chose. Quel 
besoin a Dieu pour sa gloire , après 
avoir fait le monde , et l'avoir marqué 
du sceau de ses attributs 9 quel besoin 
a-t-il de ces éloges emphatiques oui dé- 
cèlent la foiblesse ou l'ignorance ae l'ad- 
mirateur ? Cétoit lui-même qui dictoît 
à Moyse , et la simplicité devoit être le 
caractère de son expression : Inprincipio 
Deus creavit cctliim et terram : " Dans le 
fy commencement Dieu créa le ciel et la 
w terre. » La même simplicité règne dans 
Texposition des détails : Que la lumière 
soit y et elle fut. Que la terre produise 
toutes sortes de plantes et Mpimaux , 
l'air toutes sortes d'oiseaux , l^u toutes 
sortes de poissons , et cela fut. 

Falloit-il exprimer de quelle manière 
les êtres se formoient, tracer des com- 
menceraens de systèmes sur l'orgapisalion 
des germes et la conservation des espè- 
ces y sur le principe de vie répandu dans 
la natuxe et conununiqué en différens 

K 3 
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degrés aux différentes espèces de vêgê*^ 
taux et d'animaux, pour amuser la vaîne 
curiosité d'un esprit orgueilleux et in- 
quiet, qui oublie son objet principal, la 
fin à laquelle il est destiné , pour des spé- 
culations stériles ? Dieu ne Ta point 
voulu ; parce que ces connaissances n'ap- 
partiennent qu*à l'Ouvrier ; et comme 
rhomme n'est poiiit chargé de combiner 
les parties , bî d'entretenir ou de distri- 
î>uer le raauvement qui détruit et répare 
tout dans la nature > ni d'organiser au- 
cun germe , il étoit inutile dç lui donner 
ïa science des principes. Il sembte qu'il 
^toit de ta grandeur et même de la bonté- 
de Dieu , de se réserrer à lui seul le mot 
de cette. graïide énigme ,. et de ne laisser 
à l'homme que le soin de jouir, et de^ 
lendre grâces à son bienfaiteur. 

Les récits touchans sont traités avea 
la même simplicité que les récits subli-* 
mes. La ¥^de Joseph qui est un modèle 
en ce gejB > doit tout à la naïveté et 
aux situations qu'elle, présente. Vraie* 
beautés , que ï^art ne peut remplacer par 
aucun effort. 

La narration du nouveau Testament a 
le même caractère : on n^ affecte point 
de montrer de la science qu de l'érudi-^ 
,lio,n , d'appuyer avec une sorte d'affecta- 
titia sur leâf ails > d'aider par des réflexioaç 
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le lecteur à sentir Tétendue et le poids 
àes choses : le même esprit qui dicte le 
texte , en sera Pinterprete pour les lec- 
teurs de bonne foi» Y voit-on jamais cette 
inquiétude qui accompagne l'auteur , 
lorsqu'il n'est guidé que par s^ propre 
critique dans le choix des faits et des 
circonstances? On sent , ajicentraire » la 
sécurité de la plume qui retrace les évé- 
nemens. Ils sauront se défendra par eux-r 
mêmes contre l'incrédulité. Qui peutnieç 
qu'il ne soit né en Bethléem, un enfant 
extraordinaire, annoncé par les Prophè- 
tes ? Des sages d'Orient sont venus ppur 
lui rendre hommage. A qui se sont-ils 
adressés ? Au roi Hérode , qui n'étant pas 
en état de leur indiquer les lieux , assem- 
ble les Docteurs de la Loi, pour appren- 
dre d'eux ce que les Prophètes ont an- 
noncé à ce sujet. Cette notoriété ne suffit 
)as. Les mages se rendent en Bethléem : 
eroi soupçonneux attend leur retour : et 
se voyant trompé dans son attente , il ex- 
plique l'oracle du Ciel à sa manière : il 
craint que cet enfant ne lui ôte un jour fe 
diadème , il veut le faire périr ; mais ne 
sachant point ce qu'il est devenu , il com- 
mande qu'on égorge tous les enfans des 
environs de Bethléem , qui pouvoient 
être du même âge , afin que l'enfant per-. 
«écuté f(lt enveloppé dans le massacre. 
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général. Des cris aigus s'élèvent contre 
cette inhumanité, tout l'Empire Romain 
les a entendus , et il a frémi d'horreur. 
Qu'avoit besoin l'historien de cet é véne— 
znent , de rien joindre du sien à la sim- 
ple vérité /pgur la rendre plus viaisem- 
fclable? 

Dans les autres Histoires il y a des 
vuides à remplir , oii la vérité manque , 
Jdes liaisons à ménager y des causes à 
mettre en Jeu ; l'écrivain ne peut faire 
Xin pas que les mémoires à la main : mé- 
moires dont l'autorité a eu besoin d'être 
appuyée par d'autres monumens , quel- 
quefois incontestables à la vérité » mais 
aussi quelquefois équivoques , obscurs, 
«nigmatiques , qui semblent se contre- 
dire réciproquement. Dans l'histoire ins- 
pirée , on voit que l'auteur à tout pré- 
sent devant les yeux , et que le récit 
s'arrange conformément à ce qui est. 

Quoique l'Histoire sacrée ne soit point 
faite pour servir de modèle aux écri- 
vains , mais pour apprendre à l'homme 
ce qu'il est , ce qu'il doit faire ^ét à quoi 
il doit tendre selon les vueè de Dieu, il 
es t certain cependant qu'il n'y a-rien de 
plus parfait dans le genre de l'Histoire* 
EUe est exacte , fidelle , sûre , simple , 
sans passion : c'est la vérité même qui 
fe {aontre p^vement.et sans apprêts* 
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ÎJous ne parlons point jde l'intérêt qui 
tient au fond des choses , il n'en est point 
de plus grand, de plus noble , déplus 
vif, de plus varie dans aucune autre his- 
toire. Elle e5t à l'égard des autres récits 
historiques , qu'on nous pardonne cette 
comparaison , ce qu'est l'Epopée à l'égard 
des autres poëmes : puisqu'elle seule aie 
droit de présenter le merveilleux, c'est^ 
à-dire, de montrer l'action de Dieu sujb 
l'homme , les lois de sa justice , l'étendue 
de son pouvoir, les trésors de sa sagesse, 
4St la sublimité de ses desseins. Elle con- 
tient le5 principes et les développemens 
de la vraie Religion; elle expose dans 
}e plus grand }our les maximes fonda- 
mentales de la Loi naturelle ; elle ap- 
prend aux hommes dans tous les états , 
dans tous les âges, dans toutes les condi- 
tions , les moyens de s'assurer un bon- 
heur solide ; elle renferme ks titres de 
tous les peuples, montre leur origine, 
leurs établissemens divers ; elle éclaire 
les ténèbres de plus de trente siècles 
d'obscurité ; elle nous présente le fil pour 
nous tirer du labyrinthe des temps fabu- 
leux ; elle nous donne l'explication de 
ces monumens précieux dont le genre- 
humain avoit perdu le sens , quoiqu^il 
en fût toujours le dépositatre ; enfin ce 
livxc des liyxes est l'histoire du ciel «t 
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de la terre ; et de ce qu'ils contiennent;: 
et tout ce qui n'y est pas renfermé n*ést ^ 
Gu qu^une répétition des mênies faits et. 
des mêmes exemples , ou qu'incertitude ^ 
erreur y érudition vaine et inutile aik 
bonheur de l'homme. 

L'Histoire Ecclésiastique ne diffère de- 
THistoire Profane que par Tobjet. L'É— 
crivaiîi y est abandonné à lui-même, il 
n'a de ressource que dans ses connois— 
sances et ses talens pour reconnoître le- 
vrai , et l'exposer aux autres. Mais» 
comme il traite des matières qui appar-^ 
tiennent au Christianisme y il est obligée 
plus qu*Un autre historien d'animer son; 
jécit de cet esprit de simplicité, de naï- 
veté convenable à une Religion qui re- 
nonce spécialement à tout ce qui n'est 
^ue pompe vaine et ostentation frivole^ 
M. de Fleuri a saisi parfaitement ce ca* 
xactere dans son Histoire Ecclésiastique,. 
Quand on le lit, on croit entendre la dé- 
position d^'un témoin sage et fidelle , quf 
xend avec candeur ce qu'il a vu sans: 
prévention, et qui le rend par consé- 
'quent comme il est. H y a dans son style- 
iquelque cHose de cette noblesse et dé- 
cette onction qu'on sent en lisant les his-^ 
ioires sacrées. Il parle des desseins de- 
Dieu avec dignité , de ses ministres avec- 

fkçonsj^çtiQXi i il blâme etloue park^y 
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^actions ; par-tout il laissa voir le bon 
esprit , la piété éclairée , le cœur droit* 
S'il présente quelquefois* en passant le 
germe d^urie réflexion , il rentre aussitôt 
dans son caracté et ses foHCtion» d^his- 
torien et de témoin désintéressé. 

Comme notre objet n'est point ici de 
^onper une notice de tous les historiens 
célèbres , !ni de trâc.er des règles sur la 
jnaniere d^étudier l'Histoire, mais seu- 
lement de caractériser les différens gén- 
ies d'histoire, leurs qualités, leurs objets 
différens , on ne doit pas être étonné de 
nous voir passer rapidement d'un genre 
à l'autre.. Il npus suffit de définir, et 
quelquefois de ci^r un modèle. 

pHMaVMMpiBMHaMniMlHMMriMMHMqplÉMlMaiHBliiV 

CHAPITRE II L 

De Pffistoire Profanem 

li^'HisTOlRE f jçofane . est le. ^ portraîli: 
âç;8 siècles. passés, \présenté aux siècles^ 
à venir |iQur, leur servir d'instruction. 
C'est , dit M. de la Mothe qui la définit 
en orateur , un spectacle de révolu tions= 
perpétuelles dans \^^ a^ffaires humaine^ ^ 
de naissances et «de chutes d'Empires ^^ 
4® BM^eurS]^ d'ojjifiiofls ^ qi^ise succèdent 
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incessamment; enfin dé toutcemouve^ 
inent rapide , quoique insensible , qui 
emporte tout et change continuellement 
toute la face de la terre. 

On la divise en Histoire générale et 
en Histoire particulière. 

LUistoire générale seroit l'histoire du 
Genre-Humam répaïidu sur la terre ha- 
bitable depuis le commencement du 
monde. Quoiqu'il n'y ait rien dont les 
hommes ne puissent venir à bout, en 
réunissant leurs forces pendant le temps 
nécessaire , eu égard à l'entreprise ; il 
paroît cependant imrpbssible de compo- 
ser une Histoire universelle qui com- 
prenne tous les peliplies, dans tons les 
ïemps , dans tous les lieux. Nous disons 
\ine Histoire , non une chronologie acs- 
compagnée de quelque détail :. ce quia 
•été cxéciïté plus d'une fois. Une'Histoife 
universelle çpmprendroit le fonds de tou- 
tes les Hîstbïfes* des peuples , Téduites à 
ime étendre proport.ionijée au corps .eiir 
tîer de l'oùyrage. %.'hidKHrerd'iMe grande 
ntonarchie y figureroit à-peu-près corn- 
:xne celle d'une province dans detle d'uit 
3X)yaume. Tous les objets tailïés ^ me- 
.isurés , placés-selon lents rapports symé-^ 
triques entr'eux et avec te tout,, y se^ 
3K)ieitt dans un état péfpiétuel de comfpâ- 
m&sôji :; et de yjadiiste ifiie le .lettj^^ui 
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•Iboule , emporte dans le même flot toutes 
les générations qui existent ensemble ; le 
courant de cette histoire présenteroit dans 
le tableau universel du genre humain , 
non -seulement les rapports contempo- 
rains des causes et des effets qui occupent 
la scène du nKHide ; mais encore les ger- 
ines plus ou mains développés des catas- 
trophes réservées aux siècles suivans. 

Avant que de prendre le pinceau , il 
faudroit rassembler les fastes de tous les 
empires, les monumens de tous les faits, 
être sûr de les avoir authentiques , de les 
entefidre dans leur véritable sens ; alors 
tl ne s'agiroit plus que de former une 
société nombretise de Savans , de leur 
communiquer la même ame , et de la 
faire passer par une sorte de métempsy- 
cose 5 dans les -Continuateurs jusqu'à la 
perfection entière <ie l'-ent^^eprise^ M. de 
Thou a donné l'Histoire générale d*un 
siècle : lâais sa cahrire se borne à l'Eu^ 
rope-^ atnlt événemens du dehors qui 
«titfèu deis rappôrifs avec cette partie dii 
BU^de. .* ' . 

' M. Bossuet , qui a tracé Pesquise d^uoe 
Histoire universelle , en borne le projet 
par le point de vue auquel il rapporte 
:son ouvrage :: point 4e vue digne d'un 
£vêqûe philosophe, 4?t'd'iMi Théologiea 
tfuâchi de Li^ulus Bxécieiise ^.aditioja. 
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Dieu a fait tout pour sa gloire ; c'ésf^ 
à-dire pour lui-même : et tous les être» 
créés trouvent leur propre perfectioa 
dans le rapport qui les ramené à leur 
auteur. Ainsi tous tes changemens qui 
arrivent au genre-humain sont subor- 
donnés aux vues de la Providence : et 
une de ces vues , depuis la chute et l'éga«r 
rement de l'homme , est de le rétablir 
dans son premier état , par le moyen de 
la Religion révélée. La chaîne des causer 
secondes est composée d'une infinité d^an« 
neaux ^ qui ce tiennent et qui r^monlenl 
à ce principe , qui leur sert d'appui. 

De ces réflexions avouées de la saine 
Philosophie aufôi-bien que ^e la Foi ^ 
M. Bossuet prend son vol ; et se plaçant 
dans le sein de la Divinité y il considère 
la terre et les habitans qui la couvrent ^ 
il observe leSimo-avemens gai l^ appro« 
client , ou les éloignent de la fip qui leur 
e$tniarquée« Le premier 4^sseinde Dieu; 
avoit été de rendre Ubçaime heureux 
par l'iimocenoe et la. liberté. L'homme 
s'est rendu esclave par le crime. Le se-t 
cond dessein de Dieu est de le délivrer de 
ses chaînes, et de le remiettre dans Im 
voie de l'innocence et dttrlîooheur. Et 
c'est à ce dessein qu'il subordonne toute» 
le$ révolutions du genrei-humàin. 
Pans ce raisonnement de J^ d« Meaust 
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il y a deux parties : Dieu veut établir 
une Religion pour rétablir l'homme dan» 
ses droits ^ c'est la première partie i Dieu 
veut qu'il y ait des révolutions dans les 
affaires humaines , c'est la seconde» 

Ou il y a subordination entre ces deux 
décrets , ou il n'y en a point. S'il y en a ^ 
le plan de M. Bossuet qui subordonne 
les révolutions du genre-humain k réta- 
blissement de la Religion surnaturelle , est 
admirable. Et pour prouver qu'il n'est 
pas possible qu'il n'y en ait , il suffit de 

?enser qu'on ne peut envisager l'ame de 
homme , qui est proprement l'homme , 
sans un rapport actuel à son bonheur ^ 
qui est d'être réunie avec Dieu , et pair 
conséquent» que toutes les^ âmes qui ope* 
jrent les mauvemens du genre-humam y 
quelque éloignées qu'elles soient du but 
qui leur est marqué , sont toutes rappe-» 
lées par la Providence à la seule fin' 
qu'elles devroient se proposer dans tou$> 
leurs mouvemens ; enfin que toutes les 
actions de l'homme , tant celles oui sont 
dans l'ordre de la grâce , que celles qui 
sont dans l'ordre de la nature,- entrent né^ 
cessairement dans le système de la sagesse 
de Dieu sur la desùnation des hommes;. 
D'ailleurs , si , comme on ne peut ei» 
èouter > il y a des causes finales dans les 
pévolutix>ns qui s'opcxentdiuiç le gSÀse.^ 
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humain ; quel objet plus raisonnable ce/ 
révolutions peuvent-elles avoir, que de 
tourner le genre-humain version auteur , 
son bienfaiteur , son bonheur ; et par 
conséquent , de l'amener à la connois- 
sance d'une Religion hors de laquelle il 
nY a point de félicité pour Phomme ? 

Cette idée sublime est .l*ame de l'ou- 
vrage de M. Bossuet ; elle s'y répand dans 
toutes les parties^ et présente ainsi le 
plus grand tabl&au , le plus magnifique , 
le mieux ordonné que l'histoire ait ja- 
mais conçu i c'est le rapport de toutes 
les révolutions des empires , des Royau- 
mes^ de tous les changemens arrivés 
aux Nations 9 avec l'établissement de 
l'Eglise de Jesus-Christ. ^ , 

. C'est dans l'exécution de ce dessein 
sublime ^ qu'on voit la force et Ja har- 
diesse du pinceaude l'auteur. Ilavoit pu 
le concevoir , il pouvoit le remplir* Tout 
|r est digne du grand Bossuet^ delà haute 
idée qu'il avoit de la Religion , et de 
«on ministère aup^ës d'un jeune Prince, 
i qui il falloit faire sentir profondément 
que les Rois qui se croient souvent des. 
Dieux ^ ne sont que des instrumens dont 
la Divinité se sert , pour punir on ré- 
compenser les peuples | et les ramener 
par-là 9 ou les confirmer de plUs en plus 
4ans la vaieoÙLil les appelle. 
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CHAPITRE IV. 
Des Histoires Particulières. 

JLij'HlSTOlRE qu*on appelle particulière, 
par opposition à THistoire générale du 
inonde , peut être générale par opposi- 
tion à d'autres hi^oires dont Pobjet est 
moins étendu, rar exemple , l'histoire 
d'un royaume par rapport à celle d'une 
province ; celle d'une province par rap- 
port à celle d'une ville, peu vent être, quoi- 
qu'improprement , appelées générales. - 
On sent que plus le champ de l'histoire 
est vaste, plus les objets doivent y parot- 
tre petits ; en se plaçant au centre des 
choses , les objets décroissent à mesure 
qu'ils s'éloignent. Il y en a , qu'on ver- 
roit dans une moindre étendue , qu'on 
n'apperçoit point du tout par le coup 
d'œii général : il y en a d'autres qui se- 
roient frappans , qu'on ne fait qu'apper- 
tevoir; d'autres enfin, qui auroient toute 
l'attention du spectateur, et qui n'en ont 
qu'une partie. C'est à l'Ecrivain à se 
placer dans le vrai point de vue de son 
ouvrage , et à graduer , conraie il con- 
vient , les proportions de chaque objet , 
dans son tableau , selon les règles de 1^ 
perspective* S'il s'agit de l'histoire d'un* 
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royaume ou d'un empire , il faudra des-^ 
isîner correctement , et peindre avec soin , 
tout ce qui a influé sur les affaires publi- 
ques, et qui pourra servir à- (quiconque 
sera chargé du ministère public dans le 
même royaume. Il y a eu des fêtes somp- 
tueuses , des spectacles brillans , des ora- 
ges , des inondations : Cest, dit Tacite, 
la matière d'un Journal : tout ce qu'on 

J)eut exiger de l'Histoire , . c'est qu'elle 
es indique en passant. 

Les Histoires des empires et des royau- 
mes ne devroient être écrites que par de$ 
Philosophes ou par des Ministres ^ ou 
plutôt par des Philosophes qui auroient 
rempli les fonctions du ministère ; alors 
on jr développeroit avec un succès égal 
les jeux des passioits et ceux de la poii« 
tique ) et les rapports de ces causes avec 
leurs effets. On verroit en même tems les 
ressorts qui tiennent à l'humanité, et qui 
agissent dans toutes les espèces de gou^ 
vemement , et ceux qui tiemient au gou- 
vernement particulier des peuples, selou 
leurs caractères propres. On verroit que 
telle force remue tous les hommes , quels 
qu'ils soient , que telle autre remue seule-» 
ment les esprits républicains, ou ceux qui 
8ont accoutumés 4 la ^lonarchie ; que telle 
voie affoiblit , éteint les.vertus, l'honneur, 
h respect dû. au gouveinement > . etc. 
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Xenophon , Thucidide , Tile-Live ^ 
Tacite^ avoient ces provisions, quand 
ils entreprirent d'écrire l'Histoire. Elle 
retient encore chez eux une partie de soa 
caractère originaire , qui étoit d'enve- 
lopper la morale et la politique sous 
Vécorce des faits. A l'exemple des poètes 
qui CQUvroiesy^ du voile de la fiction tous 
les mystères de la philosophie , ils ne se 
sont pokit contentés de donner une liste 
des événemens, selon l'ordre des temps et 
des lieux y mais ils ont écrit des traités 
complets de politique , tirés de la con- 
duite bonne ou mauvaise des peuples 
dont ils ont fait l'histoire. £t sans paroî- 
tre avoir d^autre dessein que de raconter 
des faits y ou d'intéresser le lecteur par 
des tableaux suivis d'entreprises impor- 
tantes , ils trouvent le moyen d'instruire 
l'esprit , de former le cœur , et de déve- 
lopper toute la philosophie morale. 

Il y a des Histoires qui se bornent à 
un seul événement important , comme 
la conjuration de Catilina y celle de 
Valstein , la révolution de Portugal , le 
siège de Dunkerque.Ilestnécessairedans 
ces sortes d'Histoires, de faire quelque 
préambule pour introduire le lecteur dans 
le récit. Un poëte épique a le droit de se 
jeter tout d*un coup au milieu des choses 
^u'ii doit raconter ; sauvent isaême il 
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commence fort près de la fin , se réset'^ 
Tant certains détours agréables pour ap- 
prendre au lecteur ce qu'il ne sait pas ^ 
et qu'il désire de savoir. Mais l'Histoire ^^ 
toujours sage , toujours mesurée , ne se 
permet point ces libertés. La Chronolo-* 
gie est son flambeau : elle la suit scrupu-« 
leusement pas à pas. Âinjî dans ces ïiis-« 
toires séparées , il faut que l'historien 
mette d'abord le lecteur au fait des temps , 
des lieux , des mœurs , des intérêts , des 
caractères , qu'il présente ensuite au mi- 
lieu de toutes ces circonstances , le genre 
de l'événement à raconter ; qu'il en suive 
lesdéveloppemens et les progrès, et qu'il 
le conduise jusqu'à sa fin. Ces morceaux 
sont très-agréables , parce qu'avec le 
mérite de la vérité , ils ont une partie 
des qualités de la poésie. Il y a unité 
d'action , commencement , miUeu , fin» 
C'est un corps qu'on peut tailler réguliè- 
rement , et proportionner dans tous ses 
membres ; il n'y manque que la poésie 
du style, le merveilleux, et quelque dé- 
sordre de l'art j pour en faire une Epopée. 
Il y a des histoires qui se bornent k 
la vie d'un seul homme. Si c'est un Prin- . 
ce, elle. est la matière à^une Juste histoi- 
re : telle est PHiSTOlRE de Louis XIV, 
de Louis XI , d'Alexandre le grand ; 
pourvu cependant qu'on y. considère 



EN Prose,//. Part. a57 

l'homme d'Etat plus que Thomme privé : 
car si on s'arrête autant sur les détails 
. de sa conduite particulière , que sur lé 
maniement des affaires publiques , c'est 
proprement ce qu'on appelle une Vie. 

Les Anciens avoient un goût particu- 
lier pour écrire des vies. Pleins de respect 
et de reconnoissance pour les hommes 
illustres > et considérant d'ailleurs que.le 
souvenir honorable que les morts laissent 
après eux , est le seul bien qui leur reste 
«ur la terre qu'ils ont quittée, ils se fai- 
. soient un plaisir et jan devoir de leur as- 
surer ce foible avantange. Je prendrois 
les armes, disoit Cicéron , pour défendre 
la gloire des morts illustres , comme ils 
les ont prises pour défendre la vie des ci- 
toyens. Ce sont des leçons immortelles , 
des exemples de vertus consacrés au 
gcnre-humain. Les portraits et les sta- 
tues qui représentent les traits corporels 
des grands hommes , sont renfermés dans 
les maisons de leurs enfans, et exposés 
aux yeux d'un petit nombre d'amis ; les 
éloges' tracés par des plumes hc^biles^ 
représentent l'ame même , et les senti- 
mens vertueux. Ils se multiplient sans 
peine : ils passent dans toutes les langues, 
.volent dans tous les lieux , et servent de 
mattres dans tous les temps, 
i CorneUu6-NepQ&, Plutarque , Suétonca 
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ont préféré ce genre de récit aux histoî* 
Tes ae longue haleine. Ils peignent leurs 
héros dans tous les détails de la vie , et 
attachentparticuliérement ceux qui cher- 
chent à connoître Thomme. Quel besoin 
a le citoyen paisible , Phomme de Let- 
tres , de Robe , d'avoir toujours devant 
les yeux des guerriers qui prennent des 
villes , qui livrent des batailles , qui don- 
nent la paix aux pays qu*ils ont dépeu- 
plés ? Ces traits sont bons pour les esprits 
qui aiment les événeinensbruyans. Mais 
pour quiconque veut connoître l'homme 
en lui-même j les menues occupations 
de César , d'Auguste , des traits d'Henri 
IV, de Louis XIV , sont infiniment plus 
touchans et plus agréables , que des vic- 
toires et des triomphes. 

Suétone et Cornélius-Nepos » se sont 
contentés de présenter un seul homnse à 
la fois. Plutarque s'est fait «n plan plus 
étendu et plus intéressant pour un esprit 
philosophique. Il met en parallèle les 
nommes qui ont brillé dans le même 
^enre- Chez lui , Cicéron figure à côté 
de Démonsthene , Annibal à côté de Sci- 
pion. Le lecteur se portant tonr-à-tour 
sur ces pièces de comparaison , juge les 
degrés de vices et de vertu , et s'exerce , 
matgré qu'il en ait , ne croyant que suw 
vvre l'écrivain qui r«ati;^e. Il y a des 
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personnes qui préfèrent cet historien à 
tous les autres, à cause du grand sens 
qu'on y trouve par-tout , xi'une philoso- 
phie solide qui ne tend qu'à la vertu; 
enfin parce qu'il peint rhoname, et qu'il 
le peint fortement. 
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CHAPITRE V. 

Style de VHistoire. 



E texte de l'Histoire doit être natu* 
Tellement dans la forme indirecte , c'est-» 
à-dire , que l'historien doit raconter ce* 
gui a été dit ou fait par les acteurs qu'il 
introduit sur la scène ; et ne point le$ 
faire parler eux*inêmes. Cependant ^ 
jcorame on a observé que plus les ac- 
teurs parlent eux-mêmes , plus le récit 
est vif et animé ; les historiens , à mesure 
qu'ils ont été plus raffinés dans Tart, ont 
emprunté quelque chose de la maniera 
des poètes , et ont changé en dramatique 
la forme trop monotone de leur récit. 

Quelquefois ils citent les parolesmêrae 
de leurs personnages , et alors c'est un 
titre original qu'ils insèrent dans l'His- 
toire. Pour être inséré de la sorte, il 
faut qu'elles le méritent par leur impor- 
tance. Toutes les çaroles d'Alexandé, 
d'Auguste, /de Loms-le-Grand , quan4 
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mêmes elles auroient toujours été dîgnéâ 
de si grands princes , ne sont pas tou- 
jours dignes de l'Histoire. Tite-Live rap- 
porte les termes mêmes des premières 
déclarations de guerre, et des traites 
faits avec les peuples voisins de Rome ; 
Salluste copie la lettre de Catilina à 
Manlius, et le discours de Caton aussi- 
bien que celui de César. Ces morceaux 
plaisent toujours , quand ils ne sont pas 
trop longs , et qu'ils sont assez nerveux 
pour n'avoir pas besoin d'être réduits 
et resserrés par une analyse. 
• Quelquefois les historiens se chargent 
de faire eux-mêmes les discours qui ont 
été faits , ou même d'en faire , quoiqu'il 
n'y en ait point eu de faits ; et cela pour 
présenter plus nettement les causes qui 
ont déterminé les entreprises. L'auteur 
alors , à l'imitation du poëte , se place 
dans les circonstances où il voit ses ac- 
teurs : il prend leur caractère, leur esprit, 
leurs sentimens : et danscetenthousiasme 
purement artificiel , il tâche de parler 
comme ils auroient parlé eux-mêmes 
C'étoit le goût dominant de Tite-Live, 
Plein de génie et de verve, il ne pou- 
yoit se défendre contre la tentation de 
haranguer , toutes les fois que l'occasion 
se préseîitoit. C'étoit presqu'un besoin , 
loais un besoin que nous serions bien 

fâch^ 



E H P R O S^E. //. Pa ri. 
Hché çiu'il n'eût point satisfait. Tous lea 
historiens qui ont imité son exemple ^ ooft 
remporté leâ mêmes applaudissement 
que les poètes , lorsqu'ils ont biea peinte 
les mœurs. Pourvu que l'histoire seul^ 
fournisse tout le fonds de cette sorte de 
drame y il semble que le lecteur ne peut 
que savoit gré à l'historien, d'un artifice 
qui anime le récit i sans faire tort à la: 
vérité, 

Qaand les historiens ont craint que^ 
cette forme dramatique ne donnât Ta ir 
éà fiction à leur récit , ils ont pris la, 
forme indirecte , q[ui tient une dortede* 
milieu entre le récit et le drame. Le peu- 
ple de Rome s'étant retiré sur le Mont» 
Aven tin, on luienvoya Nfeneuiu^ Agripr» 
pa, qui se contenta de lui dire y^a) ^^Que* 
i> dans le tems que tes membres de l'hom^ 
M me n'étoient pas soumis à une seule 
w volonté , comme ils le sont à présent ^^ 
w et qu'ils avoient chacun la leurpro-^ 
w pre , aussi-bien que leur langage ; ils^ 
^> s'étoîent offensés de ce que leurs soin^^, 
»> leurs travaux , n'étaient que pour Pes* 

(a) Tempore quo in homine non y ut ni/nc» omniàitt 
unum comentiebant , sed singuîis memhris suum cuique 
comiîîumy suas sermojuerît , inUgnatas reliquas parrmfi 
suà cura f suo Uhore , ac ministerio ventri omiùa quatri 4 
yentrem in medio quietum , nihil aîiud quàm datis yobtp^ 
latihusfrui; conspirasse indè n€ manus ad es cAaimffr* 
joitf etc, Liv. •. 

Tome IV. B 
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#9 tomac , qai, tranquille au milieW 
f» d'euie, n'avoit qu'à jouir des biens 
» qu'on lui apportoit. Qu'ik ^toient con^ 
S9 venus que la main ne porleroit plus à 
♦> la bouche*, que la bouche ne recevroiî 
I» plus les alimens , que les dents cesse- 
» roient de les broyer ; qu'ayant voulti 
» par ce moyen réduire resbomac 3 ils 
»> étôient tofnbés eux-niênies en lan- 
w gueur. » L'historien dans ce récit ne 
dispa'roît pas, il se montre avec Vacteur. 
A cet ornernent du style historique, se 
joint celui qui naît des pensées. Il n'est 
paspossiblequ'en maniant long-temps des 
faits, et en les considérant dans toutes 
leurs faces , il ne vienne aux auteurs 
q;uantité d'idées de toutes espèces, qui 
me viennent pas au tecteur qui passe lé- 
gèrement sur les objets. Il y a plus , selon 
le caractère et le goût dominant de cha- 
que écrivain , ces idées sont ou morales 
ou politiques , pleines d'humanité , ou 
înêlées d'aigreur, tournées vers la subor- 
dination légitime , ou vers l'indépendant 
«e. H seiuble que les faits passant par 
l'esprit de l'historien , y prennent bi cou^ 
îeur de l'homme. On sent (|ue ces beau- 
tés sont bien voisines du vice. Quel be- 
soin aie lecteur de vos réflexions, si elles 
ne sont que de vous ; si elles ne naissent 
i^ointdu sujet ? Elles e/i naissent : conleûr 
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iBk^vous de m'en avertir , et tôUt au plue 

de'me montrer le germe de ma réflexion. 

* Si v^us m'étalea trop souvent des maxi-^ 

mes, des sentences ; si vous prêchez à 

chaque page ,'Comffle l'ont fait quelques 

moderûôs ; quelque biefn écrite que soit 

votre Histoire, )e m'ennuie de recevoir 

la leçon ; je prends péu-à-peu congé du 

ixiaître,et je le laisse seul dans sa chaire. 

Ce défaut n'est en génégal que celui 

d^une ame vraime^nt vertueuse, qui avec 

beaucoup d'imagination a fait provisioa 

de philosophie. Il y a par-tout des rap- 

Î>orts avec les principes de morale. Oa 
es saisit vivement , en ne peut se résou- 
dre à perdre «ne maxiftie , une réflexion^ 
qui séduit par son tour heureux. 
- Les images^ vive* figurent avec plus 
€*éclat encore ^ue'ltîs'pensées dans l'His- 
toire : elles -reviennent plus souvent , et 
tiennent plus de place dans le discours^ 
t On peint les faits : c'est le combat des 
Horaces et des Curiaces ; c'est la peste de 
•Rome, Tarrivée d'Agrippine avec les 
cendres de Ge'rmanicus ^ ou Germanîcus 
lui-même au Ht de la mort. 

On peint les traits du corps , le carac- 
tère de l'esprit ;les moeurs : c'est Caton, 
Catilina,Pifion,etc. Les maîtres rigides 
en éloquence , veulent cependant qu'on 
'peigne les hommes par leurs actions plu;« 

L a 
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tôt que par des tbots. Aussi Hamerô et 
Virgile, qu'on peut Tega!r<ler comme les 
modèles du beau en fait de récits, sont- 
ils extrêmement réservés si3irces tableaux 
d'attache, où l'écrivain s'amuse à crayon- 
ner des idées que le lecteur doit se don- 
ner d'après les faits, s'il est intelligent. 
Car c'est à lui à tirer par induction , le 
caractère, des acteurs qu'en luia présen- 
tés. Faut-ri'Ue tenir par la main, ou pa&me 
le porter dans toute la route ? Le moyen 
de le tenir éveillé , est de l'exercer , de 
lui donner une tâciie, Pourtu qu'elle ne 
soit pas trop forte , il la remplira avec 
un retour de satisfaction sur lui-^mêine ; 
et saura gré. à l'auteur de la^ bonne opi-^ 
ijion qu'il a. eue de lui. 

Âpres tout ce que nous avons* dit ci-^ 
devant sur l'élocutioti , ce qui reste été 
détail par rapport au style de l'Histoire ^ 
se réduit à peu de chose* On sent qu'il ne 
doit s'y trouver aucune figure oratoire , 
parce que cesiîgures sqnt faites pour ex^ 
primer les passions ; or un historié n'en 
^ point : il n'^a ni amis, ni en&emis, ni 
parens , o.i patrie. Il n'^ tien à prouver , 
pi à détruire; il tfaccuse ni ne défend. 
Tout son office est d'exposer la chose 
comme elle est. Nihil iratum habet^ nihil 
invidum , nihil atrox^ nihil mirabiU, rii^ 
flil ^sfutum i çaïui , vcrcu^dm , vir^0 
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incorrupta guodammodo, Cicéron,Ta-^ 
cite et Salluste semblent avoir eu cette 
partie plias que Tile-Live. On sent en li- 
sant cehii-ci qu'il etoit Romain ; chez lui 
f>h estime Annibal , on radmire ; mai» 
on a peur de lui , parce qu'on aime 
Home. Après tout» ce défaut étoit une 
beauté pour les Romains. Qui est assez 
.philosophe pour ne dédier son ouvrage 
jgu'au genr^ humain , ou à 1% postérité ? 

Nous ne parlons pas de Quinte-Curce 
qui n'a fait proprement qu'un élpge d'A- 
lexandre ; ni de Xenophon qui n'a pré- 
tendu que donner le modèle du parfait 
Monarque. Ce dernier est le plus simple ^ 
le plus naïf de tous les historiens , si oa 
en excepte Cqsar , aui s'est mo^tr^ en ce 
.genre , comme dans les aiiff es , le premier 
nomme de son siècle. Il n'est point frisé* 
dit Cicëron , ni paré, ni ajusté , mais il 
est plus beau que s'il l'étoit. Les tours re- 
cherchés, les expressions fortes , les pen- 
sées brillantes conviennent plus à un 
Rhéteur , qui veut attirer sur. lui une 
partie de l'attention qui n'est due qu'au 
«ujet , qu'à un homme de bon sens. Tout 
cet appareil déguise l'histoire plutôt 
^u'il ne l'embellit. ' 

La principale qualité du style histori- 
que , est d'être rapide : l'historien se hâte 
d'arriver à l'événement ; et c'est pour lui 

L 3 
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»ur-toutqu'es3t vrak lamaximed'Horace.. 

. £t brcvitate opus i 'mi currat sententia ntfu se 
ImpedUt reflils lâMas ooer «ntibus aures. 

Il <3oit être ï^roportionnéau^u jet. TJiîb 
liistoire géft^rale né s'écrit point du irtêmô 
ton qu'une his<<)ire particulière ; c'est 
presque uiïdiscours soutenu telle est pJtis 
^riolique,et plus nombreuse. Tite-tive 
^t Tacite oui ^ine manière plus élevée 
que ^Gornelius Nepos. Quoicfue Ife carac^ 
tere ^nême de rétrivain contribue sou- 
Tènt autant que le isiijet à lui donnet plujk 
t>u moins d'élévatiotî ; quelqu'effortqu'tm 
fasse , on *e t>eut s'oublier assez soi^ 
«dêïne , pour ne pas assaisonner les chf>- 
«es à son^oùt. Et^prës tout^ quelle au*- 
tre loi y â-4-îl pour guider un écrivain ? 
Il s'agit de l'avoir bon. 



CH A P î t R Ê V L 
De ^Histoire Natuutte^ 

x^E Chancelier Bacon dans tet ou* 
vrage admirable y où il présente le ta^ 
bleaa dela{>erf!?criQii possible des scien"*- 
ces , "divise THistoire Naturdleen trois 
l)raBch6s ^ dont' la «preoiiere concerne les 
ouvrages réguliers de la nature , c*est-à» 
«4ixe, çeu3^ où il nous sçmble que les lois. 



EH Prose. II. Part. 2ij 
ordinaires de la nature ont été suivies ; la 
seconde ses égaremens , c'est-à-dire , le» 
ouvrages où la nature semble s'êtreécar- 
tée de sa marche ordinaire; la troisième ^ 
les arts , c'est-à-dire, les ouvrages où la 
nature est employée ou imitée par l'in-* 
dustrie des honunes ; en trois mots , la 
liberté, les écartset les cbaînesde la Na- 
ture , ou les productions constantes qui 
€6 renouvellentchaque jour dans la même 
espèce , les phénomènes extraordinaires 

Jui de temps en temps frappent les yeux et 
tonnent l'imagination ; les ouvrages que 
l'adresse et 1 effort de l'esprit humain 
tirent du fonds delà nature : voilà l'ob* 
jet de l'Histoire Naturelle* 

Quiconqfue entreprend <3e l'étudier on 
-àt récrire , doit songer que l'Univers est 
le temple de la Divinité. Si , comme l'a 
^it un Païen, lorsque nous nous préseih- 
•fons devant les autels , nous abaissons 
nos regards, si nous prenons tout l'exté- 
-rieur de la modestie et du respect; à plus 
forte raison devons-nous être réservés 
«t respectueux , lorsque nous entrepre»- 
«nons de reconnoître les astres, le ciel» 
les dieux. Défions-nous de nous mêmes^ 
craignons d'assurer ce que nous ne sau- 
rons pas , ou de dissimuler ce que nous 
savons. C'est Aristote que nous donne 
«^ avis important Platon , pénétré ùt 

L 4 
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ce sentiment, commence sa dîssertâtîbti 
«Dr fe Nature par l'invocation de Dieu» 
Jamais la Vraie |>hilosaphie n'a rougi de 
montrer de la piété et du respect pour 
l'Etre suprême ; Iprs ménie que les Phi- 
losophes ne le connoissoient qu^impar* 
faitement. 

Le plan , ni Tobjet de cet ouvrage 
nVxîgent point de cous un grand dëtaH 
dans cette partie, 11 nous suffira d'avertir 
les jeunes gens que cette étude est aussi 
utile qu'elle est agréable. 

Est-il rien de plus satisfaisant pour 
l'homme , que de reconnoître tous les 
hi^ns dont il a été environné ^et de saisir 
les rapports de tous les êtres , soit en- 
Ir'eux , soit avec lui-même ? Alors , dît 
Seneque , je rends grâces aux Dieux ; 
alors je trouve la vie précieuse, quand 
îe contemple la Nature , que je la consi- 
jderedans son intérieur. P» quelle autre 
raison pourrois-je me féliciter d'être du 
Yiombre des vivans ? Seroit^ce pour faire 
filtrer sans cesse le boire, le manger; 
pour administrer chaque jour le pain à 
»un corps fragile , qui dépérit à chaque 
instant , et faire auprès de lui pendant 
cinquante où soixante ans , les fonctions 
d'un garde-malade? Non, non : c'est pour 
connoître la Nature, et nous élever par 
cette connoissance I jusque l'Etre ismni 
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fe decine , le commerce , la navigation ; 
» l*hi&toire des Arts libéraux et mécani* 
w ques ; l'origine 4es usage» , enfin tou- 
w tes les sciences naturelles et tous le* 
w arts humains ; et ce qu'il y a d'éton- 
n nant , c'est que dans chaque partie 
» Pline est également graad,... Sonou- 
f> vrage est aussi varié que la Nature w; 
Ces secours qui nous sont offerts par 
Vantiqnité, joints aux recherches des 
Naturalistes modernes , les collections 
immenses du Cabinet du roi , et celles 
^e quelques particuliers riches dont le 
goût s*est tourné vers cet objet ; les mé- 
moires recueillis des Savans et desV oya- 
feurs y mettront bientôt potre siècle en 
tat de jouir d'une Histoire naturelle 
plus riche ^ plus raissonnée et plus cc«p-f 
plette que tout ce qui a paru jusqu j$i4 
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puissance , sa bonté , sa proy idence y sest 
gravés par-tout; on les voit non-£euIe« 
xœnt dans les çieux y dans 1b$ xaÀtéores, 
dans les élaacexneiis de ]a mer i on les 
yoit dans un inseae : 

O toi » qin foSement hn ton "Sien du ha^atrU « 
TîvM me dëveloppcr.ce goid quVrec ^Muit d'«ic 
Jlu mène •rûre t<ni)ou«8 avcfakecte .fidcile » 
A l'aide de »oa beç niftçoniiei'liiroQMle i • 
Comment» pour élerer ce ba.rdi bâtmieat , 
iL-t-elle en le brojant arrondi son ciment ? 
Et pourquoi ces oiseaux si remplis de prudenctf 
Oxu-ils de leurs enfsns su préroit l'a naissance I 
Racine f Poème de la Religion, Chant i« 

C'est dans l'étude de l'Histoire natu- 
relle, qu'on découvre lescaases iîâales, 
et les vues du- 'Créateur 'p»r rapport à 
Thoinme; qu'on apprend à ttyïînotoe le ç 
bienfaits de rEtre ^suprême , et ^à liai 
payer le tribut de reconrtbiésàilCe qui lui 
€st dû. Est-il un objet phis' grand et plus 
capable de relever le mérite de tHi^toire 
naturelle? Ce n'est pas le seul. 

Elle fournit les plus gratids secours à 
l'Agriculture , Vu. Comniercç ^\1À Mé- 
decine , à t<H:i5 les Arts- Elle fait conaoî-i 
ire les productions des différens ctimiatts ; 
elle nous dt)nne de nouvelles ^di^es sur 
l'emploi des matériaux que noi^s avons; 
^lle lie le5 peuples entr*eux"paï la com- 
ji^Mni cation réciproque de leur^rÂcbfiSfie^ 
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^îe nous rend habitans de tous les lieux> 
comme VHisroire civile nous rend con- 
temporains de tous les siècles. 

Arisrote avoit fait sentir à son élevé 
Alexandre le Grand ,de quelle beauté et 
ije quelle importance seroit un ouvrage 
sur la nature , le caractère et les moeurs 
des différentes espèces d'animaux. Ce 
prince au milieu de sqs triomphes , uial- 
gré réclat bruyant de sa fortune, n'ou- 
blioit pas de faire conduire au Philoso- 
phe toutes les espèces inconnues à la 
Grèce, pour étendre les limites des 
sciences a^issi-bien que celles de son em- 

{)ire. Il y joignoit des mémoires détail- 
és sur la formation , la nourriture, la 
taanîere de vivre , l'industrie de ces ani- 
maux. Arisxoteenfaisoit Tanatomie com- 
parée avec la structure de l'homme , et 
fl'un coup-d'œil en partant de ce que nous 
sommes , il faisoit voir les conformités 
ou les différences , dans le nombre , îa 
scruture « la position, l'usage des parties. 
Il avoit écrit sur. cette matière quarante 
livres , dont les dix qui nous restent , 
font regretter aux connoisseurs îa pert^ 
înestiniable des autres; <* Cet ouvrage, 
w dit M. de Buffon dans sa Préface sur 
w l'Histoire naturelle, s'est présenté à mes 
»> yeux conune une table Aes matières J 
^ gu'^n auroirextfaiteavec le plus gr^na 
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pour tien parler ; «t par conséquent poncrr 
Dien écrire. C'est ce sensiment qui règle 
ce qu'on doit dire , et la manière dont en 
doit le dire. C'est lui qui dicte les cho- 
ses, les toufs , les expressions. La moîn-« 
ère dissonance avec lui fait difformité ; 
d'autant plus que l'amour-propre de ceun 
à qui on écrit y sait toujours çuand on 
lui fait tort , ou grâce ^ ou justiée ; ainsi 
avant tout il faut se mettre en présence 
de ceux à qui on écrit. 

On a avec eux des rapports de toutes 
espèces: rapports d'égalité , de supério- 
rité. Dans la supériorité il y a des degrés^ 
variés à l'infini, et combinés de devoirs ^ 
4e respects 5 d'amitié , de tendresse , de 
reconnoissanee ^d'intérêts , de passé , de 
présent , d^avenir , de réel , de possible ^ 
de crainte s d^spérance , en un mot desr 
rapports de tout ce qui tient à l'être^ k 
la fortune , à l'état des deux personnesi 
doBt Tune écrit à l'autre. Un decés rap-» 
ports manqué , vous êtes un sot, ou un( 
fat. Un supérieur fait tro]^ sentir ce qu'il 
est ; sa lettre lui vaut un ennemi : un in« 
ïérieur s'abaisse trop , oii l'écrase ; un 
égal prend des airs , on l'humilie : on 
demande avec hardiesse ; voilà un hom- 
me qui a trop de confiance : atec tinai-* 
dite 3 il se défie de. lui-même ; peut-êtra 
ffit-ce orgueil» Ceux^ui ont l'esprit justf 
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«aisissent le point unique , et tâchent de 
«V tenir. 
. Quand il ne s'agit que de louer , d'^afp^ 

Îlaudir , de féliciter , de rendre de trës* 
umbles actions de grâces ^ on peut lais- 
ser courir la plume ; on ne risque gueres 
de blesser ceux à qui on parle. Les déli- 
cats , il est vrai , souhaitent que le tour 
soit fin , rimpression légère , faite com- 
me en passant à un autre objet , et de 
manière qu^on puisse voir ou ne pas voir 
la louange , la refuser ou Taccepter , y 
répondre, ou la passez: sous silence^ en 
avouer une partie et savourer le reste en 
secret. Mais quand Inême cette finesse 
ne ^y trouveroit pas ^ on le pardonne 
aisément en faveur de la bonne inten- 
tion. 

Il faut être sur-tout d'une extrême ré« 
serve sur l'article de la plaisanterie, parce 
qu'elle n'est bonne que quand elle est pl^ 
cée, et qu'il est difficile dans les lettre de 
frapper juste. On tire de loin. Souvent un 
mot qui auroit besoin d'être accueilli 
avec gaieté, arrive dans un moment noi'r^ 
et se trouve au milieu des chagrins et des» 
douleurs. Il en est de même de la tris«» 
tesse. Vous en it$s encoH àpUurerM. d.u 
On fCy pense plus en ce pays-^ci i il fauê 
expédier. Les lettres ainsi hasardées dan^ 
4es circonstances douteuses ont» dit 



©58 desGbkrês 

Madame de Sévigné , Tair d'une dame db 
- Province qui dans un cercle de Paris con^* 
fie les intrigues d'Ayigson. Le plus sûr , 
À moins qu'on ne soit dans la plus grande 
intimité , est de s^ tenir au bon sens ^ 
^ui est de tout les momens et de tous les 
lieux ; et qui n'a que faire de l'assaison** 
nemeiit des circonstanœs. 

Quant aux bons mots, il est encore 
plus dangereux de les laissa: aUer ; parce 
que le plus «ouTant ils oivt une teinture 
de malignité. A la bonne heure qu^on ra«- 
conte les bons mots des autres ; qu'on tire 
parti de quelque aventure, pour enégayer 
une lettre ; mais que ce soit toujours de 
manière à rejeter loin de soitout^orupçon 
de méchanceté. Feut-édre^quedans Pins^ 
tant nous serons jugés bénîgnement > maiB 
^ud sait si dans un autre rnooment il n'y 
aura pas quelque retour secret ! Qui sait 
«i ce trait dans quelque circonstance 
moins favorable , ne sera point rappro*- 
ché de quelqu'autre , pour en conclare 
nn vice de iCâractere ? Il ne faut jamais 
donner d*armes contre soi. 

Lorsqu'il s'agit d'affaires , la broderie 
est dangereuse : souvent 031 ^'empéor^ 
^^méme dans ses périodes. Les termes 
propres c, les tours simples , et sur-tout 
ia brièveté sont là de saisoa. Madame de 
à^iiïtenoa ^u un modèle exceyeot daw 
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cette partie : elle dit ce qu'il faut dire , 
le dit bien , et ne dit que cela. 

M^^âïoe de Sé^dtgné , qu'on ne peut 
trop citer dans cette matière , étoit avec 
sa fiUâ dans une position excellente pour 
bien écrire. Le cœur et la liberté fai- 
soient tout l'ouvra|;e. Elle étoit toujours 
jen présence de sa fille., elle en avoit fait, 
çoiiiflie on ledisoitySa pensée habituelle, 
joignez >à cela le grand usage du monde ^ 
l'expérience des choses de la vie , la lec- 
ture des livreS' d'agrément , beaucoup 
d'esprit et fde gaieté : tout cela devoit 
produire des chosest merveilleuses. Mais 
.quand elk.écrivoit à d'autres qu'à sa fille, 
elle .avoit des grâces <le moins ^ parce 
qu'elle avoit moins de liberté ou d'amitiés 
u Je vous donne le dessus de tous le^ pa«^ 
fi niers, c'est-^à'^dire , la fleur de mon e^ 
43 prit , de ma tête , de mes yeux , de ma 
f> plume, de mon «écritoire y et puis le 
w reste va comme il peut w. Elle avoit dm 
plaisir en écrivant à cette fille si chère , 
elle labourait avec les autres. Il n'est per^ 
sonne qui ne l'ait éj^ouv^ comme ellew 
Quand le cœur «dicte ^ il va plus vite que 
ia plume. Mais quand il y a de la con% 
trainte ^ l'esprit ne fournit qu'à regret c 
on est stérile , rien n'arrive. 

Lorsqu'on est dans ces momens d&dis«- 
{cace 9 il faut recourir à l'art « s'arrêter^ 
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considérer en gros ce qu'on veut écrites , 
se représenter la personne à qui on écrit> 
se motiter au ton qu'qp sait qu'il lui faut^ 
et ensuite labourer. 

' Chacun coiinok ses forcée et sent seê 
besoins. Ceux qui ne peuvent écrire d'un 
trait font sagement ie jeter d'abord leurs 
idées sur le papier« Il est même à propos 
que les jeunes gens qui commencent > 
corrigent leurs lettrés , jusqu'à ce qu'ils 
aient pris l'habitude d^étre exacts. On 
pardonne à leur âge de laisser paroitre 
îie l'art et de la timidité dans leur style : 
défauttoujourspréférableauxlongueurs, 
aux redires , aux obscurités , aux vices 
de construction et de grammaire. Nous 
lèisTaviertissons qu'il ne raut souvent qu'un 
mot pour donner une mauvaise idée de 
leur esprit , Se leurs sentimeiis , de leur 
éducation : <<I1 m'est venu voir un Pré- 

V sident, dit Madame de Sévigné> et avec 
$9 lui un fils de sa femme , qui a vingt 
>5 ans , et que je trouvai, sans exceptioil, 

V la plus agréable et la plus jolie figure 
9f cjue i'aie jamais vue : j'allai dire que 
>9 je Tavois vu à cinq ou six ans ; et que 
W9 j'admirois qu'on pût croitpe en si peu 
pr de temps ; sur cela il sort une ymx ter- 
w rible de ce joli yisage> qui me plante 
f} au nez d'un air ridicule , que mauvaise 
{> herbe crçit toujours. Voilà qUi fat fait^ 
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»• )e lui trouvai des cornes ; et s'il.m eût 
^ donné d^s coups de massue sur la tête ^ 
9> il ne m'auroitpa$ plus affligée. wCe-j 
pendant ce n'étoit qu'un mot échappé, 
gue lé vent emportoit ; qu'eût-cé été si 
on Peut attaché au papier , et signé de sa 
propre main ? Une jeune personne qui 
écrit envoie son portrait. 
, • La lecture des lettres de Cicéron à ses 
arjijs , de celles de Pline , et sur-tout de 
celles de Madame de Sévigné, peut aider 
beaucoup à se faire uo^bou style. Mais il 
estbon d'avertir encorequ'il ne faut point 
«'attacher trop servilement à aucun mo- 
dèle. Chacpn a ses grâces propres etna^ 
Jurelles, qui valent toujours mieux que 
celles qu'il ejxiprunte. Que Madame de 
Sévigné soit m niodele parfait pour les 
femmes , et encore plus pour les mères 
lèndres et trop tendre^ ; il y a pourtant 
chez elle des expressions et des tours, qui 
tie siéroient pas à d'autres ; peut-être 
^ême qu'pn les trouveroit hasardées 
dans toute autre qAi'elle,etsur-tputdans 
im hoipiTie delettreSt Mais elle se niontre 
par - tout si aimable , qu'on aime tout 
jce qu'elle dit , et qu'on ne peut pas s'em- 
pêcher de le trouver bien. C'est à chacua 
à lui dérober^e qui lui convient , et ce 

Î[u'il pourra, Je ne crois pas qu'on puisse 
aire une lettre par règle ; c'est le ^ea*» 
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timent seul qui doit faire loi ; et îéF 
gentiment et les règles ne sont pas tou- 
fouTS bien ensemble, à moins que celles^ 
ci ne plient. 

. Un des plus grands défauts des lettres 
iont les longueurs. Il 7 a des gens qui 
marchent toujours, et qui n'arrivent ia- 
mais. << Le chevalier de Natouillet étoit 
» tombé de cheval, il va au fond de l*eaU| 
» il revient , il retburne , il revient en- 
w core; enfin il trouve la queue d'un 
« cheval , il s'y attache ; ce cheval lé 
99 mené à bord , il monte le cheval, 
f> se trouve à la mêlée , reçoit <ieux coups 
w dans son chapeau,, et revient gaillard, ^ 
Lettre 1S3. Voilà ce qui s'appelle dans la 
langue de Madame de Se vigne , gagner 
pays. Il vaut mieux être trop court , que 
languissant. 

Les esprits accoutumés aux chodes fi« 
nés sont« quelquefois trop raffinés ; la 
métaphysique s'en mêle. Les pensées n*y 
perdent jamais , quand on leur donne un 
peu de Gorps. Le chevalier de Sévigné a 
pris quelquefois la liberté d'en avertir sa 
inere. 

Les lettres des Savans sentent quel- 
^juefois l'étude et l'érudition ; tout y est 
exact et régulier : mais #ette exactitude 
est souvent accompagnée de roideur et 
^ sécheresse» 
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tes jeunes gens sont pleins de détails 
inutiles, ils écrivent comu)e pour eux y 
dans presque songer a celui à qui ils 
écrivent* C'est une distraction presque 
continue.' 

Les gens de cour , accoutumés à repré^ 
«enter , parlent dans leurs lettres avec 
aisance et dignité. Tout prend chez eui^ 
nn certain agrément qui est comme l'ait 
^ pays qu'ils habitent. Ils sont les seuls 
f qui la contrainte donne des grâces. > 

(^ dit qu'il faut écrire comme on 
parle ; mais c'est à condition qu'on par^» 
fera bien* Peut-être même est-^on obligé 
•d'éciire un peu mieux qu'on ne parle > 
même quand on pavle bien. On a le temp$ 
dé choisir et d'arranger un peu ^% idées. 
Que xisque-t^on d'avoir bonne opinion 
« «on ami , et de lui donner bonne opi- 
nion de soi ? Oest mon ami , je ne fais 
point de façons avec lui , c'est-à-<iire , 
^e vous réservez les égards y les attend- 
rions polies , pour les étrangers, pour 
vos ainemis ^ on pour ceux qui vous 
sont indifférens« Il semble que la' part 
des amis devroit être faite avant celle 
des autres. En fait d'amitié , ce n'est pas 
trop de tout. Et souvent dans ce coni-> 
merce les vertus servent moins que les 
Sittentions. 

/e sens qu'il est temps de quitter c^ 19» 
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dogmatique ; que notre plan nous a oblige 
de prendre quelquefois , et sur-tout dan# 
ce petit article» oh nous donnons quel- 
ques avis aux jeunes gens sur un des su- 
jets les plus importans de l'éducation. 
Pour les délivrer de moi , je leur présen- 
terois volontiers quelques Lettres de Ci-* 
céron , de Pline , et même de Séneque , 
si ces ouvrages n'étoient point aisés à 
trouver ; et s'il étoit nécessaire d'entrer 
encore dans des détails , après tous ceux 
que nous ^vons donnés. C'est dans cet 
ouvrage et dans l'école du monde au'oa 
apprendra à écrire » et non dans un livre 
de préceptes , qui ne peut donner ni l'or- 
gane , ni l'exemple du sentiment. 
. Pour rendre les volumes à-^peu-près 
«égaux y sans trancher les matières , nous 
plaçons ici la Traduction de POraison de 
JDicéron , pour le poète Archias , qui est 
proprement l'éloge des Lettres. Ce mor- 
ceau peut bien faire partie d'un volume 
destiné à faire connoître l'éloquence. Oa 
^ntira , en le comparant avec M. Flé- 
çhier > la différence des goûts , des gé-- 
nies , des stylés , selon les peuples y les 
temps et les mœurs. 

M. Patru qui selon le P. Bouhours, 
étoit VhoTwne du royaume qui savait le 
mieux notre langue > qui la sapoit , non pas 
en grammairien seulement , rnais en ora^ 

teur . 
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têur y a publié une traduction de cette 
Oraison des l'an i638. 

Xerte traduction parut avec celle de. 
sept autres oraisons dont quatre étoient 
de M. d'Ablancourt. « Ce -fut , dit M. 
w Pélisson {ci) , après avoir lu ces traduc- 
w 'tions , ( et quelques autres livrer fran- 
w çois qu'iVcite) que je commençai non- 
^ seulement à ne plus mépriser la Lan- 
w gue Françoise , mais encore à l'aime^ 
» passionnément , et à croire qu'avec dir 
w génie, du tems etdu travail^ on pouvoil 
wla rendre capable de toutes choses ». 

Quarante ans après , M. Patru donnac . 
une nouvelle traduction de cette même 
otaison : je dis nourelle , parce que si on la 
compare avec la première ,«on n'y trou- 
w*vera presque point de tours qui se res- 
jy semblent, presque point de phrases qui 
>> soient entièrement les mêmes (;&)•>> 
ta Langue Françoise av oit fait dans cet 
intervalle ses plus grands pas vers la per- 
fection. La France avoit produit , ou pos- 
sédoit les.GorneilUs, les Racine , le^ 
Quinault , La Fontaine , Molière , Des- 
préaux , Pascal , Bossnet , Fénelon , Pé- 
lisson 5 etc Cette seconde traduction peut 
fournir dans l'Eloquence Françoise une 
seconde époque , d'autant plus aisée à 
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marquer , ç[ue TElocution , portant sur 
le même sujet et sur les mêmes pensées , 
le choix des termes et des tours oratoi- 
res , y fait la seule différence à récon- 
noître. 

Celle que je donne aujourd'hui arrive 
quatre-vingts ans aprës la seconde de M. 
Fatru. Je déclare que je l'ai faite sur le 
texte latin seul , il y a plus de vingt-cinq 
ans , ne connoissant ni l'une ni l'autre des 
traductions dont je viens de parler. Je 
l'ai revue et retravaillée depuis peu, con- 
formément à des principes que j'ai éta- 
blis dans le Traité de la construction 
Oratoire {a) : j'ai choisi les tours qui 
m'ont paru les plus énergiques : je puis 
m'être trompé souvent ; mais il m'a tou- 
jours semhle que c'étoient ceux qui ap^ . 
prochoient le plus du texte latin. 

J'avoiseu dessein d'imprimer ces trois 
traductions vis-à-vis du texte , et d'offrir 
ces piepes de comparaison à ceux qui 
voudroient connoître le génie de notre 
langue par opposition au génie de la lan- 
gue latine, ou en étudier soit l'es varia- . 
tions , soit les acquisitions , pendant près 
d'un siècle et demi. Mais de quel droit 
fournirois-je moi-même une de ces pie- 
ces de comparaison? Je me suis restreint 
à jeter de tems en tems au bas des pages 
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(c) Tone y, A, Put. 
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^elques morceaux de M. Patru , aveô 
quelques légères remarques , laissant 
au lecteur instruit à juger .lui-même 
l^s différences : ce qui lui sera beau- 
coup plus utile que de juger mes obser? 
votions. 
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M. T. C I C E R O N I S 

Pro A. Licinio Archia poëta, 

O R A T I O. 

1^ I quid est in me îngenît , Judices i 
quod sentio quàm sit exiguum ,• aus si qua 
exercitaiio dicendi^ in qua me non inficiof 
jnediocriter esse versatum s aut si hujusce 
rei ratio aliqua , ab optimal um artium 
studiis , ac disciplina profecta , d qua ega 
nullum confite or atatis metpe tempus abkoY- 
juisse : earum rerum omnium vel inprimis 
hic A\ Licinius fructum à me repelerc 
propê suo jure débet ( a) . 

Nam quoad iongissimè potest mens mea 
respicerespatiumprateriti temporis^ et pue-» 
ritiûs memoriam record ari ultimauiy in dé 



(a) Trad, ie M, Patw, « Si j'ai quelque e^rit ^ 
I) ou si l'exercice du barreau m'a pu apprendre quelque 
u chose en Tart de parler; ou si ce peu de connoissance 
p que j'en ai ine Tient de l'étude des bonnes Lettres > 
» que je confesse avoir été tout l'entretien de ma vie ; 
ij c'est sans doute pour cet Archias que je suis part 
» ticuUéreqient ol^ligé d'en&ployer toutes ces choses. » 

M Patru a conservé l'ordre dei» membres de cette 
përif>de , mais il en a supprima le premier incise , quoi 
sentio qiidn\ $iî exiguum ; il a afToiblî le second , m qaa 
non inficior f etc. au point de le rendre presqu'imper-f 
çeptible ; enfin il a changé la couleur du troisième , ei| 
mettant l'affirmatif à la place du négatif. 

a. Tmd. de M. P» « Si j'ai quelque intelligence ef 
)»^(|uelquç esprîç: pu si ua loiiç exercice a pu «i'ia$-^ 
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TRADUCTION 

,J)e rOraison de Cicéron pour 1$ 

poète AroliiaSé 

o* IL y a en moi , Messieurs , quelque 
'foible taleht , don t]e sens toute la médio- 
crité ; si j*ai quelque usage d'un art, dans 
lequel je ne disconviens pas que je me 
suis assez long-temps exercé ; enfin si 
l'étude des Lettres , pour lesquelles j'a- 
voue que je n'eus d'éloigneraent dans 
auciJn tems^le ma irie , a produit en moi 
quelque avantage du côté de la parole : 
c'est à Licinius qu'il appartient sur-tout 
dVn recueillir le fruit. 

Du plus loin que je puis me rappeler le 
souvenir de mes premières années, en re- 
montant jusqu'à ma plus tendre jeunesse,. 



» truire en l'art d€ parler *, ou si ce peu de connoissaiK«F 
I» que j'en a( , je le dois à la culture des bonnes Lettres ^ 
% qui certainement ont été tout Tenfreiien de ma vie i 
jt il n*y a ptrsonne qui puisse prétendre plus justement 
9 qu'Archias tout le fruit qu'on peut espérer de toutes^ 
I» ces choses. » 

La seconde traduction est plus moelleuse , plus nour<' 
rie } plus arrondie» plus Françoise : il ne dit point , que 
je confesse avoir été, qui sentie latinisme , ri cet Anhus , 
qui nous paroîtroit aujourd'hui méprisant , et qui peut^ 
étte répond plus au pronom isie , qu'au pronom" hic dèâ 
latins. On peut obserT^r encore qu'aujourd'hui on ntf 
finiroit pas une période k quatre membres par îoutCf 
€a choses i ^oi esc unt chute traînante.- 

M 3 
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usquè répétons , hune video mihi principe/Tt 
et ad suscipiendam y et ad ingrediendam 
rationem horum studiorum extitisse (i). 
Qubd si hac pôx htyus hortatu y prcecep^ 
tisque conformata^nonnullis aliquando sa-^ 
ûutiftdt : a quo id accepimus , quo cceteris 
opitulari , et alios servare possemus y huic 
profectà ipsi , quantum est ^itam in nobis, 
et opern et salutem ferre debemus ( c ). 



(h) 1. Trai. i) Car lorsque je considère te passé $ cC 
'9 qu'à le prendre du plus loin qu'il me souvienne , je 
I» rappelle en mon esprit la mémoire de ma plus tendre 
•• jeunesse j je trouve qu'en effet > il est le premier de 
» mes maîtres , et que c'est lui principalement qui m'a 
9 donné du courage et des lumières pour mes, études.» 

a, Trad. » £n effet , quand je considère le passé, et 
9 que remontant presque à mon enfance , >e Appelle 
» en ma mémoire la conduite ou les occupations d« 
9 ma plus tendre jeunesse ; je trouve qu'il est , à yrai 
M dire, le premier de mes maîtres , et que c'est lui 
V principalement qui m'a donné du courage et des la— 
I» mieres pour mes études. » % 

Quand je considère le passé , ne rend ni le sens ni la 
^rce du quoad lon^^issîmè. D'ailleurs il s'agit ici de re« 
monter d'année en année pour chercher une époque y 
^t non de jeter les yeux sur des événemens antérieurs» 
Du plus loin qu*iî me souvienne , est une phrase qui seroit 
aujourd'hui populaire. Premier de mes maîtres , l'es- 
jpression de Cicéron est plus délicate, principem ad suS" 
cipiendam. Du courage et des lumières : ces idées sont 
Irop éloignées de celles de Cicéron t studiorum ne ré. 
pend pas au mot études , sur-tout quand on dit , mes 
études, 

^ans la seconde traduction, en effet est plus vif qti* 
gar* La conduite et les occupations sont difficiles à re« 
trouver dans le latin. Est-ce la conduite que j'ai tenue > 
ou le conseil qui m'a guidé l On dit bien occuper i/b 
enfant » mais je ne sais si on dira aussi-bien les occupa^ 
tions d'un enfant. Ce mot semble signifier une suit* 
d'affaires graves , et qui ne sont point celles d'un en* 
fjisit. A yrai diref est plus faimUer ^ue simple. On ai^ 
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je le vois qui m'introduit et qui me guide 
dans la carrière des Lettres. 

Si cette voix formée par ses leçons , 
animée par ses conseils , a quelquefois 
servi utilement quelques - uns de nos 
^citoyens : celui qui m'a mis en état de 
défendre et de secourir les autres, n'a- 
t-il pas droit d'exiger que je le défende 
lui-même , si je le puis ? 

dit gueres en ùtLnqols ^donner des lumières pour dis 
études : c'est une phrase peu naturelle. 

( c ) I . Trad, « Que si cette voix animée par ses per- 

a suasions , et formée par ses enseignemens , a érë sa* 

• a lutaire à quelques-uns t il est, certes, très-raison* 

a nable qu'aujourd'hui nous défendions de toute notrs 

'• puissance, celui qui nous a donné de quoi défendre 

a les autres. « 

On diroit aujourd'hui exhortations , et mn persuasions» 
Quelques-uns est ime chute trop vague et trop seche^ 
Va Roi pourroit dire de toute notre puissance : un Ora« 
leur doit dire de tout notre pouvoir. t>e quoi défendre , il 
semble qu'il faudroit ici les moyens de défendre : je ne 
parle point de certes, qui a vieilli : ce n'est point la. 
faute de M. Patru. 

2. Trad, « Que si cette voix animée par ses persua* 
a sions , et formée par ses doctes enseignemens , a pu 
a quelquefois tirer du péril l'innocence persécutée » 
a que ne devons-nous point faire pour déf<indre un 
a homme qui nous a donné de quoi protéger , de quof 
a défendre tous les autres \ » 

Cette traduction est plus oratoire et plus nombreuse 
que la première : cependant doctes , épithete d*ensei' 
gn«m^5, semble être de trop, parce t{\it persuasion» 
n'en a point. L'idée de protéger n'est point dans le latin» 
et marque peut-être trop de confiance de la part de 
l'Orateur , sur-tout dans un exorde entièrement consar 
cré à la modestie. Tous Us autres : tous n'est point dant 
le latin , et il est de trop dans le François par la même 
raison. J'ajouterai ^\x^ tirer de péril V innocence persécutée^ 
en dit beaucoup plus que le latin. C'est le nombre ora« 
toire qui a séduit M. Patru , et qui l'a fait sortir du ton 
simple que l'Orateur deroit aveir dans cet endroit. 

M 4 
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2, Ac ne qûis à nobis hoc itQ dici fori^ 
miretury qubd alla quadam in hocfacuUas 
sit ing^nii , m.que nctc dietndi ratio ^ aut 
disciplina ; ne nos quidem huic cuncti stu- 
dio penitîts unquàm dediti fuimïis. Etenim 
omnes art es ,. qiice ad humanités cm perti^ 
nent , hahentqucddam commune mnculurriy, 
et quasi cognatione quâdam intersecontL^ 
zicntur {d). 

3. Sed n' cui vestrûm mirum esse vidéa-- 
tur yTiîe in qu<fStioned&gitima , eê in judi^ 

*€iopublicq ., eùm res agatur apud Prœtorem 
'!populi Romani Icctissimum vivum et apud 
:severissimûs Judices^ tamo conventu homi* 
num acfrequentiâ^ hoc uti génère dicendi\ 
fguodnon modo àconsuetudine judiciorurriy 
,yerum eticmi âforensi sermone abherreat ^ 

fuceso à vobis , ut in hac causa mihi detis 
anc veniamj accommodatam huic reo , ro- 
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( J ) I . Tra<2. « £t il ne faut point s'etonnersl je parl^^ 
j> de lui en ces termes, bien que sa profession soit z\x^ 

> cunement éloignée de la nôtre-, car nous n'avouspa& 
«) nous-mêmes toujours donné tout nptre tems au ni^ 
» tier que nous faisons > ejt d'ailleurs toutes.les sciences. 

,« humaines ont entr'elles comme une e.spece d'alliance^ 
it et se tieânent toutes , pour ainsi dire , par la main. » 
9. Truâ. « Et bien que sa profession soit en appa-^ 
» rencc différente de la nôtre , 'û ne faut point s'éronner 

> si je parle de lui en ces termes :. car nous n'avons 
>» pas nous-mêmes tou))Durs donné tout i^otre tems à la 
M science de la paroîe : et d'ailleurs toutes les belles 
3» disciplin»îs ont entr'elles comme une espèce d'ali» 
H Hance ,, et se tiennent toutes ) s'il' faut ainsi dire ^ 
)» par la main. » 

Je ne m'arrête point sur les mots qui ont vieilli , 
comme 5/(?/i que , aucunement; ni sur Its façons de parlei^ 
qui sont devenues, basses, et qui sûrement ne Tétoien^ 
yoint du tems de lyi. ^atni,^ coi^i^e k miïier, que noa^ 
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5. Et afin que vous ne soyez poînt'ëton-k 
îïés de m'cntendre parler de la sorte, d'ua. 
homme qui a travaillé dans un genre 
différent de celui-ci ; je vous dirai , 
Messieurs, que Tabjet de mon travail et 
de mes études n'a pas toujours été le 
même. D'ailleurs tous les arts qui ont 
rapport aux senlimens et à l'humanité*, 
ont entr'eux des liaisons mutuelles , et 
se tiennent , pour ainsi dire y comme les 
énfans d'une même famille. 

3. Mais comme cette affaire est une ques- 
tion d'état., une cause de droit public, qui 
est portée au tribunal du Préteur du peu- 
ple Romain, devant nos Juges les plus res- 
pectables, en présence d'une assemblée si 
nombreuse, et qu'on pourroit être surpris 
de me la voir traiter d'une manière peu 
conforme à l'usage du Barreau ; j'ai,. Mes-* 
sieurs, à vous demander une grâce , que 
Vous ne pouvez me refuser , eu égard à la 
condition de celui que je défends, et dont 
*i'esp^e que vous ne vous repentirez pas 
vous-mêmes : c'est qu'ayant à parler pour; 

faisons ; ni sur les latinûmes de mots > comme belles âis^ 
ciplines , qu'il me semble pourtant qu'on ne trouve 
point dans d'autres écâvains du même téms. J'observe 
seulement que dans la seconde traduction le seconde' 
siembre de la première période a été m:s à la pJace du 
premier ) sans doute par quelque raison d'harmonie ;• 
.mais la liaison des idées en paroit moins naturelle. En 
apparence n'est point si prononce dans le latin > et H^ 
Test tr^p dans le François. U est quelquefois de l'art de- 
KOrateur délaisser dan$ le va^ie certaines idées- qu'ili 
jie doit point omettre \ mais qu'ir ne pourront ameat^D* 
à l4-^|-«cisioa» 800» Êiire quelque tort â sa cau^ç,. 

M. 5. 
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bis /quemadmodùm spero ,nen molestant t 
ut me pro summo peëta^atque erudltissima 
homine dicentem , hoc cancursu hominum 
litteratissimorum ^ hàc vestrà humanitatCy 
hoc denique Prcetore exerceme judicium , 
patiamini de studiis humanitatis ac litte^ 
rarumpaulo loqui liberiùs ; et in ejusmodi 
persona , quœ pr opter otium ac studium^ 
minime in juaiciis periculisque tractata 
£st , uti propè nova quodam et iniisitato 
génère dicendi ( ^ ). 
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{e) I. Xrai. « Mais afin que personne ne trouve 
t étrange, si dans une cause publique , oii il s-'a|rit de 
» l'état et de la conditioh d'^un homme , devant un Pré- 
« teurdu Peuple Romain, devant des Jufes grares et 
V sévères , en une audience si célèbre , je parle d'un 
» ^tvle un peu éloigné du style des plaidoieries et du 
' ji langage ordinaire de ce lieu ; je vous supplie , Mes* 
j» sieurs , de me faire cette grâce» qui ne vous sera 

• point à charge , comme j'espère , et qui semble être 
» due en quelque sorte à celui que je défends *, qu'a3'anC 
t ici à parler pour un poète très-excellent , pour une 
j» personne de grande littérature , dans une assem^ée 
a de tant de savans , à des Juges pleins de douceur et 
» de bonté comme vous êtes , et devant un tel Prêteur; 
a il me soit permis de dire quelque chose de Texcel" 
9» lence et de l'utilité de» Lettres , et de plaider d une fa- 

'^^ » çon quasi toutenouvelle et inconnue au barreau, pour 

y un homme que ses études et ses Livres ont éloigné du 
» commerce du Palais. Que si , Messieurs , vous me fai- 
» tes cette faveur, je me promets de faire en sorte, etc. 
a. Tmà. * Mais afin qu'on ne trouve point étrange y 
H si dans une audience célèbre, en une cause publique 
<« où il s'agit de l'état et de la condition d\in illustre 
s personnage devant un Préteur du Peuple Romain > 
p devant des Juges graves et sévères , je quitte en 
s quelque façon le style des plaidoiries et le langage 
s ordinaire de ce lieu *, je tous demande , Messieurs , 
, » une grâce. Qu'il me soit permis en défendant aujour* 
» d'hui un poète admirable et de grande littérature > 

* dam uft6 MScaUée» om je ? ov iiatd« Mniiffi ^|« 
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un poëte célèbre , pour un savant îUustre , 
en présence de tant de gens de Lettres , 
devant des Juges si instruits et un Préteur 
si éclairé , vous me permettiez de ni*éteii- 
dre avec quelque liberté sur le mérite des 
Lettres ; et que , comme je représente un 
homme tout-à-fait étranger dans les af- 
faires , et qui ne connoît que son cabinet 
et les livres , vous trouviez ^bon que je 
m'exprime moi - même d'une manière 
nouvelle , et qui pourra paroître étran- 
gère dans le Barreau. 



■• 



t Préteur , oà les Juges qui nous écoutent n'ont pat 

• noÎDS d'érudition que de vertu *, il me soit , dis-jc > 
» permis de parler un peu de l'utilité et de l'excellence^ 
» des Lettres , et de plaider d'une manière presque 
» nouvelle et inconnue au barreau « pour un homme 

• que ses études ^ que ses livres ont éloij^né du Palais 
» et du tumulte des affaires. Si Messieurs , vous m'ac- 
9 cordez cette faveur } dont peut-être Vous ne voue 
« repentirez point , et qui semble comme due à Archias > 
9 j'espère faire voir , etc. » 

La seconde traduction est plus libre que la première; 
mais elle est moins fidelle , et moins vive. Souvent 
l'on prend pour liberté de la traduction ce qui n'est 
ue liberté du traducteur. Tanto conventu hominum ac 
requenîià devoit remplir un troisième espace pour la 
progression du nombre. Accommoiatam huic reo , vcbis > 
iiuemadmodiim spero , non moîestam , ne devoit point 
être séparé de veniam , parce que ces mots contiennent 
une partie des raisons qui doivent faire obtenir la grâce 
<lont il s'agit , et que d'ailleurs ils soutiennent la mar- 
che nombreuse de l'oraison. La période ayant été cou* 
pée dans la seconde manière , on a été obligé de répé« 
ter qu'il mi soit permis > et d'y ajouter , diS'je , qui est 
Uche. Parler un peu , l'exactitude littérale n'eût fait 
qu'ennoblir l'élocution oratoire. Plaider d*une muniere 
nouvelle sent plus l'Avocat que l'Orateur. Le palais n'est 
point dans le costume -, on plaide à Paris au Palais y 
vais à Rome , c'étoit au barreau : ces deux mots né 
«ent synonymes que paxi&i aous. Tumulte des affaires « 
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4. Qitbdsi mihi à l'obis trihui conct£[-^ 
que sentiamy perficiam profecto , ut huno^ 
A. Licinium non modo non segregandum^ 
ciim fit civis y à numéro civium : verunz- 
\tiam si non esset , putetis. adsciscendum: 
fuisse. 

Nam ut primvLjn ex pueris excessif Ar^ 
chiasy atque ab lis artihus , qui bus (ftas 
puerilis ad humanitatem in/ormari solet ,. 
se ad scribendi studium eontulit : primîinv 
Antiochice : Çham ibinatus est loco no^ 
bili^ etcelebri quondam urbe , et copiosâ , 
dtque eruditissimis hominibus. liber alissir' 
miique studiis. affiuentij celer iter ante^ 
cellere- omnibus irigenii glorià cpntigit. 

Post incûeteris AHœ partibuSj cunctaS'^. 
que Grœciûe sic ejus, adventus. celebrabatur^ 
ut famam ingenii expectatio hominisy ^3c— - 
pectationem ipsius adyentûs ^admirât io*^- 
que super ar et,», 

5. Eratltaliatuncplèna Gfœcarum ar-^ 
tiumaç disciplinarum^ studiaquehaec et inz 
hatio vehementiîis tum colebaniur , quàm 
"nunc iisdemin oppidis , et hic Romœprop^ 
t^r tranquillitatem Reipublica non negli-^ 
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c^t Ici une expression plus. noiAbreuse que juste. Je ne 
sais d'ailleurs si. les termes d*ill^stre.per5onnage , de poète 
admirahle et de, grande littérature , ne sont pas en <fran- . 
çpis plus exnpl^atiguçs qu'en latin /^jrfsj/mi/m virum ^ 
suinmus pçéta y liomo eruditissimus ; les superlatifs ne. 
cpAtQiexil ri(^n âox La^bi^is > sur-tput à Cic<i|:on ^ui lacs 
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'4. Si vous daignez m'accorder cette» 
|;race >ie vous ferai voir , non-seulementï 
que vous ne devez point séparer de vous 
Licinius', puîscju'il est véritablecaentcL- 
toycn : mais que s'il ne Pétoit pas , vous 
devriez l'adopter. 

/. Partie. Dès qu'Archias fut sorti des 
premières études , et qu'ayant achevé les 
exercices, qu'on emploie ordinairement 
pour former la jeunesse yil se livra à la 
composition : il surpassa aussitôt par la 
force et la facilité de son génie, tout ce 

?u'il y avoit de beaux esprits à Antioche:. 
car c'est-là , Messieurs , (}u^il est né de- 
parens nobles , dans une ville riche , cé- 
lèbre de tout tems , et remplie de savans 
et de gens de goùtjdans tous les genres..). 
Dans les autres parties de PAsie, dans 
toute la Grèce f on Tattendoit avec une 
si haute idée de son esprit^ que Pàttente 
surpassoit même sa réputation, et quand 
il étoit arrivé, .on le trouvoît encore au-» 
dessus de ce qa'on.avoit attendu. 

5. Lltalie étoitalors remplie d'hommes 
qui cultîvoient les sciences et les Lettres 
grecques.Ce goût avoit passé dans les pays 
des Latins, et y étoitbeaucoup plus animé 
et plus vif qji'il ne l'est aujourd'hui. Il 
avoitpénétré même jusqu'à Rome, dan&lat 
profonde paixdont.on y jouiss'oit.Ceuxde- 
Tarente, jde Rhegge,iuiiirent.partde leur- 
droit de bourgeoisie ,. et de leurs autres^ 

• I !■■ ■ ■ ■ »■ Il ■ I I 1^ Il I I |. 

•mployoit pour rharmonie antantque pour l6 seni^: 

«a.fi^s&$oi^J<LTel6ui.€a est .cdiculêe. avec pXf^SMp- 



hj% DES Genres 

gehantur. bague kunc et Tarentini , et 
Rhegini , et Neapolitani , civitate , castes- 
risque pramiis donnàrunt: et omnes quiali- 
quid de ingeniis poterant judiiare y cogni^ 
tioneatque hospitio dignum existimâruntm, 
Hâctantà celebritate famce ckm esset 
jam absentibus notus , Rotnam venir , 
Mario Consule , et Catulo (a). Nactus est 
primùm Consules , eos , quorum alter ciim 
tes gestas , titm etiam studium , atque au^ 
tes adhibere posset. 

Statim Luculli , cùm prœtextatus etiam 
'tiim Archias esset , eum domum suam re- 
ceperunt. Sedenim hoc non solùm ingenii 
ac litterarumy verîim etiam natura atque 
%'irtutis fuitjUt domus qua hujus adoles- 
centice prima fuerit , eadem esset familior 
rissima senectuti. 

6. Erat temporibus illis jucundus Ç. 
Metello illi Numidico , et ejus Piofilio : 
audiebatur a M. JEmilio : vivebat cum 
Ç. Catulo y et pâtre ^ et filio à L. .• Crasso 
colebatur : Lucullos vero , et Drusum , 
et Octavios, et Catonem , et totam Hor» 
fensiorum domum devinctam consuetudine 
<um teneret , afficiebatur summo honore , 
quod eum non solùm colebant qui aliquia 
percipere y aut audire studebant y periim 
ttiam si qui forte simulabant. 



'•«■ 



(a } Vtiu 4e RoBM ^$^ ; uo oa» trsnt J. C 
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privilèges : tous ceux qui dans ces villes 
savoient juger et apprécier le mérite , se 
iîrent un honneur de le connoitre et de 
le recevoir chez eux. 

Avec une réputation si brillante qui 
l'a voit fait connoître de ceux mêmes qui 
■ne Tavoient jamais vu , il arriva à Rome 
sous le Consulat de Marius et de Catulus^ 
deux hommes, dont Tun pouvoit fournir 
la plus ample matière à son génie, et l'au- 
tre non-seulement de la matière , mais 
«me oreille délicate et un goût éclairé. 

Aussitôt les LucuUus lui donnèrent un 
appartement chez eux , lorsqu'il avoit à 
peine dix-huit ans. Mais ce futmoinsàson 
talent , qu'à la bonté de son caractère et à 
€a vertu , qu'il fut redevable d'avoii: 
conservé jusque dans l'âge avancé j la 
protection et la bienveillance d'une mai- 
son où il avoit été reçu dès sa jeunesse. 
6. Il avoit su plaire dans ce tems<-là au 
grand Métellus le Numidique , et à Pios 
son fils.M«£milius sefaisoit un plaisir de 
i'entendre.Ilvi voit avec les deux Catulua, 
le père et le fils. L. Crassus Fhonoroît 
d'une façon toute particulière; enfin étant 
lié étroitement avec les LucuUus , avec 
Drusus , avec les Octaves , avec Gaton , 
avec toute la maison des Hortensius y il 
)ouissoit de la plus grande considération ^ 
étant recherché non-seulement de ceux 
qui voùloient réellement Tentendre et 
s'instruire , mais encore de ceux qui fei«, 
gnoient de le vouloir* 
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Intérim satis longointervallo^ cum essâf 
eum L. Lucullo in Siciliam profectus , eC 
€Îtm ex ea provincia cum eodem Luculla 
discederet , venit Heracleam {a) : quai cîiTn 
esset cipitas aquissimo fure acfœdere, ads-- 
cribi se in earn civitaîem, voluit :■ idquecîmW' 
ipseper se dignus putaretur , tùm auctori- 
taîe et gratta LuculU ah Heracliensibus 
impetravit^ 

7. Data est civîtas Silanis le^e et Car"' 
bonis : Si qui fœderatis civitatibus a,às^ 
cripti fuissent, si tîim cîimlex ferebatur,. 
inltaliadomiciliumhabuissec^etsisexa^* 
ginta diebus apud Prtetorem essent pro- 
fessi. Cîim hic domicilium Roma multos 
jamannoshaberetypro/essus est apud Prat(h>- 
rem Qi Metellum familiarissimum suum^ 

8. Si nihil aliudynisi decivitate ac lege- 
âicimus^nihil dico ampliàs : causa dictaestm- 
Quid enim horum inftrmari , Gracchey po- 
iest^Heracleœne esse eumadscriptum nega- 
fiis /* Adest vir summâ auctoritate , et reli^ 
gione , etfide L. Lucullus , qui se non opi-^ 
^ariysedscire : non audivisseysed vidisse: 
non interfuisse , sed egisse aicit^ Adsunt 
Heraclienses legati noiilissimihominesyqul 
àujus Judicii causa \ cum mandatas et eum 



(a ) La Yillc d'Héraclée dont il est ici parié élôit stCT 
le golfe de Tarentfr^ auro^iauiiM de Naplcs.i 
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Assez long texns après , ayant suivi Lr 
LucuUusen Sicile ^ et quitté cette pro- 
vince avec lui , il s'arrêta à Héraclée : 
comme cette ville jouissoitdes plus beaiix. 
privilèges et des plu5éteTidus(i),il désira 
d'en être citoyen : ce qu*il obtint aisément 
tant par son mérite personnel que par Le 
crédit et la protection de Lui::ullus. 

7.. Arriva la I.oî de Silanus et de Car- 
bon , qui accordoit le droitde citoyen à 
ceux qui seraient inscrits dans quebju^une 
de nos villes confédérées ; qui seraient do-' 
miciliés en Italie dans le tems de lapublica- 
tion de la Loi; qui enfin^uraient fai^ leur 
déclaration chei le Préteur dans les soixante- 
fours. Archias , étant domicilié à Rome 
depuis plusieurs années > il alla faire sa 
déclaration chez Q. Métellus son ami. 

8. S'il jî'est question ici que de la loi et 
dudroit de citoyen^je n'ai plusrien àdire> 
la cause est plaidée.Qu'avez-vous à nous 
opposer , Gracchus ? Direz-vous qu'Ar- 
chias n'est poiiit inscrit à Héraclée ? Je 
vous cite l^autorité la plus respectable ,. 
celle de LucuUus^cjuine dit point, je crois^ 
l'ai ouï dire , j'étois présent : mais je sais, 
jl'ai vu , c*est moi qui l'ai fait. Je vous cite 
les députés d'Héraclée ,. les citoyens les 
plus distingués de cette ville qui sont ve- 
nus exprès avec des témoignages revêtus 
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(h) Qui approclioic&t U pla$ de ceux des âtoj^enj» 
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publico tesîimonio venerunt , qui hum 
adscrîptum Heracliensem dicum (/")• 

Hic tu tabulas desideras Htraclierisiiim 
publicas , quas Italico bello , incense tahu- 
larioy interisse scimus omnes^Estridiculum 
- ad ta quœ habemus nihil dicere ; quétrere 
quœ habere non possumus : et de hominum 
memoria tacercy litterarum mentor iam fia* 
gitare : etyCÙm habeas amplissimi viri re^ 
iigionem , integerrimi municipii jusjuran^ 
^dum fidemque y ea ^ quœ depravari nullo 
modo possunt , repudiare : tabulas , quas 
idemdicis solérecorrumpij desiderare {^g\ 

« 

(/> I . Trai, « Car de tout ce qui vient d'être dit f 
« qu'est' ce ) GracchuS) que vous en pouvez détruire? 
» Nierez-vous pas qu'il ait été fait citoyen d'HéracIée î 
to LuCuIIus qui est ici présent j et dont le témoignage, 
■i» la probité et la foi sont irréprochables, dit qu'il en 
» parle de science certaine , non par opinion , non 
» qu'il ne l'a pas simplement ouï dire , mais qu'il l'a 
D vu ; qu'il n'y a pas seulement assisté , mais que 
» . c'est par son moyen que ces choses ont été faites. 

• Les députes d'HéracIée , personnes de qualité > qui 
1» sont en cette audience) etc. ^ 

a. Traà. » Car Gracchus , de toutes ces clioses i 

• qu'eft'Ce que vous en pouvez détruire ? Direz-vous 
9 que notre poète ne fut jamais citoyen d'HéracIée .* 
» Lucullus qui nous entend , Luciillus dont la probité» 

• dont la vertu est si connue , dit non seulement qu'il 
» le sait, non seulement qu'il l'a vu, mais que ce fut 
» lui qui demanda et qui obtint cette grâce. Les dépu- 
j» tés d'HéracIée parlent ce même langage : ce sont 
H des hommes de condition » etc. ^ 

M. Patni a rendu les incises symétriques dam sa 
première traduction ; mais ayant trouvé la période 
trop alongée , il a abandonné la symétrie dans la 
seconde. 11 n'a rendu ni dans l'une ni dans l'autre , ni 
Vadea, ni Vadsunt , qui donnent du feu et de la força 
k'U preuve emplc^tfe. Des hommes de condition , il y a. 
4ec nots Irançois qui; quoiqu'ils expriment prédié^ 
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àe l'autorité publique , et qui attestent 
qu'il est inscrit à Héraclée. 

Vous nous demandez les registres de 
Cette ville > que tout le monde sait qui ont 
été brûlés avec les archives pendant la 
guerre Italique. Il est ridicule de ne rien 
opposer à des preuves évidentes que nous 
avons, et à*en demander qu'on sait que 
nous ne pouvons avoir ; de se taire sur 
les dépositions de vive voix , et d'exiger 
des témoignages par écrit ; et tandis que 
nous avons l'autorité d'un citoyen du 
jplus grand poids , et le serment d'une 
ville municipale , qui ne peuvent être 
falsifiés , de demander 4^s registres , qui ^ 
selon vous-même >le sont tous les jours. 

— i^— — — ■— ' '■ Il II II m 1 ■■■ I I I ■ ■ ■■!— w^ 

jnent la même idée, ne doivent pas toujours, être mîi 
à la pUce de certains mots latins. On ne dira point 
les bataillons Romains ,^e sont des cohoites : ni des 
brigades , ce sont des légions : ni des échevins , ce sont 
des édiles : ni des bourgeois de Rome , ce sont de» 
citoyens : ou si cela est pernis quelquefois > c'est en 
transportant l'antique au moderne , plutôt que le mo*' 
deme à l'antique. 

(g) 1. Trad. « Ici vous voulez qu'on montre les re« 
» gistres publics de la ville d'Héraclée » que nous s»r 
>> vons tous avoir été brûlés avec les archives pendant 
» la guerre d'Italie. 11 est ridicule de ne rien dire con- 
^ tre les preuves que nous avons , et de demander 
» celles que nous ne pouvons avoir , de ne rien ré-« 
» pondre au témoignage des hommes j et d'exiger de 
». nous des témoignages par écrit j et tandis qu'un pes- 
» sonnage digne de foi , tandis que toute une ville 
» sans reproche parle pour nous , de demander des 
» actes si sujets > comme vous dites vous-même j à être 
» falsifiés ) et de mépriser des suffrages qu'on ne peut 
9 corrompre. » 

t. Trad, « Vous nous demandei des registres de le 
i^.T^le d'B«raçléç> qui iiureat tou^j conuoe plucwg 
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9. At domicilium Romce non hahuity tf^ 
gui tôt annis ante civitatem datam , sedeàt 

' omnium rerum ac foftunarum sùarmri 
Romûs cellocavit. 

At non est prof essus. Immo vero iis ta'-^ 
bulis est professus , quiX solœ ex illaprofes- 
sione , collegioque prœtorum^ obtinet puhli- 
carum tabularum auctoritatem. Namciiin 
Appii tabula negb'gcntiùs asservatce dîce^ 
rentur : Gabinii y quandiîi incolumis fuit , 
levitas^ post damnât ianerri calamitas , oni- 
nem tabularum fidemtesignasset :' Metellus 

* fiomo sanaissimus , modestissimnsque orrt' 
miumtantà diligentiâfuit y ut ad L. Le/i- 
tulum pratorem f et adJudices venerit y £t 
unius nomlnîs^Uturâ se commotum essis 
dixerit. His igitur tabulis nullam lituram 
'in nomen A Licinii videtis* 

10. Quœ ciim ha sf^f , guid est (juhd.t^ 
ejus cii/itate dubitetis^ Prasertim cîim aliis 

»— i— — — ■■ Il MW — — ■ .11 I i II II ■ 

» sait ) brûlés avec îes archires pendant les guerrer 
» d'Italie. 11 est ridicule d'exiger des titres que nous 
•)» ne pouvons avoir , et de demeurer'muet sur les preu- 
*M ves que nous rapportons*, d'exiger des enseignement 
9 par écrit > et de rejeter des dépositions si précises > 
» si authentiques , si convaincantes : et tandis qu'un 
')» grand personnage , tandis que toute une ville parle 
» pour nous^} il est ridicule encore un coup d'insister 
>» sur des registres > Smx dés attes susceptibles par votre 
y»' propre confession , de foutes sortes de faussetés > et 
y> de rebuter au même temps les suffirages de tant de 
Y téflaoins illustres > et dent la foi ne peut recevoir ict 
>> d'atteinte ni de repro cites. » 

' h^ première traduction est plus'vive et plus précise 
que la seconde. Pans celle-cj, M. Patru a évité Tinfi-* 
aitif, que' nous savons avoir été brûlés. Il a ajouté con*- 

^ions , q^ $eabl«^ donner d<& l'imAuse eE dûoiAiter itt 
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^. Il n'étoit point domicilié à Rome ; 
lui qui, tant d'années avant la Loi , a voit 
/ait de Rome le centre de toutes ses af- 
faires , et de tous ses biens ? 

Il n'a point fait sa -déclaration. 11 l'a 
faite dans les .seuls registres de ce tems-là 
qui sont regardés et reconnus pour au-p- 
ihentique^.Ceuxd'Àppius passoientpour 
^tre tenus avec assez peu de soin. La né- 
gligencjB de Gabinius, tant qu'il resta en 
place , et le désordre de $es affaires.aprës 
£a condamnation , avoient 6té aux siens 
toute espèce d'autorité. NJétellus , le plus 
exact de tous les hommes « poussa si loia 
J'attention et le scrupule , qu'il vînt trou- 
ver le Préteur Lentulus et les Juges , pour 
leur dire qu'il y avoit sur un nom une ra- 
lure qui Inicausoit derinquiétude.Qu'on 
feuillette ces rejgistres , on ne trouver^ 
point de rature sur le nom de Licinius« 

iQ.jPeut-on après des faits s'} clairs ré- 
voquer en doute le droit de Licinius^ sur^ 

• 

/orce. 11 a changé l'ordre des men^bres de l'antitliPfe 
^ans jiécessifé , et peut-être avec quelque déchet de force 
^our Ja pe.QLsee. Demeurer muet n'a pas le même sens 
que ne rien dire. On diroit aujourd'hui renseignemens et 
Xion enseignemens. La gr;>dation des trois épithetes danç 
4ine chute qui n'est point finale est amprufée , et ne ré- 
«popdà^en dans le latin. Sam reproche ne peut gueres «^ 
dire en parlant d'une vilje. Par yoîre "prçpre confession , le 
•tnot aveu a une nuance, de moins et seroit |)lus j\)ste« 
Toutes sortes de faussetés t cewe phrase jdit plus qu© - 
solere cofrumpi. Les suffrages de t-tnt de témoins illustres 
dont la foi ne peur recevoir ni d'atteinte ni de reproche : ' 
cette phjrase &st trop In^guc poux ces quatre mots , quct 
depravjri miUo modo pvfsunt^ Lcp id^es trop dél3^é«9 
perdent leur force comme les cQuleurt, 
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quoque in dvitatibus fuerit adscriptus f 
Etenim cum mediocribas mulets ^ aut nulla , 
aut hitmili aliquà arte praditis gratuité 
civi totem in Gracia homines imperticèan^ 
tuTy Rheginos credo , aut Locrenses , aut 
Ntapolitanos y aut Tarentinos , guod sce- 
nicis artificibus largiri solebant , id kuiù 
summa ingenii prctdito gloriâ noluisse. 
Quid ? ciim cceteri non modo post civita- 
tem datamy sed etiam post legem Papiam 
( a ) , aliquo modo in eorum municipiorum 
tabulas irrepserint : hic^quinecutitur qui- 
dem illis in quibus est scriptus, quod sem- 
per se Heracliensem esse voluit , rejicietttr } 



1 1 . Census nostros requiris scilicet. Est 
tnim obscurum^proximiscensoribus , hunù 
cum clarissimo Imperatore , L. Lucullo ^ 
apud exercitum fuisse , superioribus , cum 
cadem quœstore fuisse in Asia:primisj 
Julio Crasso , nullam populipartem esse 
censam, Sed quoniam census ^ non jus civi* 
taxis confirmât ^ ac tantummodo indicat 
eum qui sit census y ita se jeun tùm gessisse 
pro cive; iis temporibus^qua tu criminaris^ 
ne ipsius quidemjudicio in civium il. jure 
esse versatum , et testamentum scepèfecit 
nostris legibus^et adiit hœreditates civium 
R. et in beneficiis ad cerarium delatus est , 

(a ) Parla Loi Papia» tous les étrangers furent chas* 
tés de Rome. Cette loi avoit été publiqe deux aag avasK 
que Cicéroa plaidât cette cause; 
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tout quand on le voit citoyen de plusieurs . 
autres villes de nos alliées? Des talens mé* . 
diocreSydes hommes d'une profession peu 
estimable , ou même qui n'en avoient 
point i ont obtemi chez les Grecs le droit 
de bourgeoisie ; et des villes telles qu^ 
Bhegge , Locres , Naples , Tarente, n'au- 
roient point fait pour un homme d'un mé- 
rite si éclatant , ce qu'elles Faisoient pour 
de simples acteurs de théâtre?Tant de gens, 
non-seulement après la loi de Silanus , 
nuis mêmeaprès la loi Papia> se sont glis« 
ses , on ne sait comment , dans les regis- 
tres de nos villes municipales ; et Ar- 
chias qui n'a pas voulu faire valoir les 
titres qu'il à dans les différentes villes , 
parce qu'il s'est contenté d'être d'Héra- 
clée , ne pourra jouir de ses droits ? 

I i.Vous demandez nos rôles de dénom- 
brement : comme si on ne savoit pas que 
dans le dernier qui se fit , Archias étoit à 
l'armée de Lucullus ? que dans le précé- 
dent il étoit avec lu même Lucullus, alors > 
Préteur en Asie ; et que dans le premier , . 
sous Julius Crassus ,1e peuple n'y fut pas 
compris. Mais comme le dénombrement 
n'établit point le droit de bourgeoisie , et 
qu'il ne fait que l'indiquer , ou prou- 
ver que celui qui y a été compris se 
comportoit alors comme citoyen ; dans 
ce tems - là même oii vous prétendes 
cfu' Archias ne se donnoit pokit pour tel , . 
il a fait des testamens selon nos loix , il 
a recueilli des successions de citoyeûs 
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à L. Luculle jfrcttore et consulta Quûtre 
argumenta ^si qua potes : nunquàm enim 
hic neque sue , neque amicorum judici^ 
rtvincctur, 

1 2. Quares à nchis , Gracche , cur tafi" 
tapèrè hoc homine delectemur ? Qaia sup- 
peditat noblsy ubi et animus ex hoc forensi 
strepitu reficiatur; etauresconvicio defessas 
cOnquiescant. An tu existimas aut suppe^ 
tere nobisposse^ quod quotidiè dicamus in 
tant a varie tate rerum , nisi animos nostrps 
doctrinà excolamus : aut ferre animas tanr 
tant passe cantentionem , nisi eos doctrinà 
€adem relaxemus? Égoperofateor, me his 
studiis esse deditum» 



Cœteros puàeat , si quîs îta se îitterîs 
iahdiderunt , ut nihil possint ex his neque 
ad communem afferre fructum , neque in 
aspectum , lucemque proferre. Me tiatem 
quid pudeat , qui tôt annos ita vivp , Jh- 
MceSy ut ah illis nullo me unqudm tempore 
éiut commêium , aut otium meum ahstra^ 
xerit y aut voluptas avocârii , aut dentquc 
s(munus retardarii î 



1 3. Quare quîs tandem mereprekenJat^aut 
quis mihi jure succenseat , si quantum C(F- 
ter4s ad suas res çbeundas^quantùm adfes^ 
t04<iies ludorum celebranaosy quantum ad 

Romains • 



Romains , il a ëté mis sur l'état àes gra-^ 
ces au trésor public. Cherchez des preia- 
vas, SI vous le pouvez, vous ii*en décou- 
vrirez ni dans la conduite d'Archias, ni 
dans celle de ses amis. 

12. IL Partie. Mais quels charmes si 
grands pouvons-nous trouver dans la 
personne de cet étranger ? 

Nous y trouvons un délassenaent et un 
repos dont notre esprit et nos oreilles ont 
l:)esoia , après les agitations bruyantes et 
les fatigues du Barreau. Croyez- vous, 
Gracchus , que nous pussions fournir à 
tant de noatieres différentes qui se pré^ 
«ntent tous les jours , si notre esprit n'é-*- 
toit pas renouvelé par Pétude des bons 
livres? Ou que nous eussions la force 
-de soutenir une application si longue et 
si continue , si nous ne trouvions point 
quelque ressource dans les Lettres? Pour 
moi > j'avoue que jem'y livre avec plaisir* 

Oii peut en rougir , quand on s'y ren«- 
ferme tellement , qu'il en paroisse rien 
au jour> n'y qu'il en résulte aucun avan- 
tage peur la société. Mais pourquoi en 
xougirois-je , moi , qui depuis tant d'an- 
nées y lorsqu'il s'est agi de faire du bien , 
n'ai jamais été détourné^ ni distrait 3 ni 
arrêté un seul niomeiit , pour ma commo- 
dité , pour mon repos , pour mon plaisir , 
pour un instant de sommeil ? 

i3. Qui pouu'oit me faire un crime de 
consacrer aux Lettres des momens que les 
autres donnent à leurs propres affaires, à 
Tome IK N . 
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alias voluptates i et ad ipsam requiem 
animi et corporis conceditur temporis r 
quantum alii tribuunt intempestivis con*- 
vwiis : quantum deniquè aleas , quantum 
pilœ ; tantîim mihi egomet ad hcec studio, 
recolenda sumpsero ? Atque hoc eb mihi 
concedendum est tnagîs , quod ex his stu^ 
dits hac quoque cresçit oratio , etfacultas t 
quct quant acunque est in me y nonquàm 
amicorum periculis défait. Quce si oui le^ 
vior videtur , illa quidem certè quce summa 
sunt y ex quo fonte hauriam ^ sentio. 

i^. Namj nisi y multoram praeceptis^ 
multisque litteris mihi {h) ab adolescen-^ 
tiç suasissem , nihil esse in vita magn^^ 
perê expetendum , nisi laudem , atque ho'- 
nestatem : in ea autem persequenda omnes 
cruciatus corporis , omnia vericùlamorris, 
atque exila ^ parvi esse aucenda : nu/z- 
quàm me pro salutepestra in tôt ac tantas 
dimicationes j atque in hos profligatorum 



(h) i. Trad. « Car si , Messieurs i par la grande lec- 
H ture , et par la multitude des préceptes , je ne in'étois 
I» persuadé dès ma jeunesse qu'il n'y aroxt rien en cette 
« vie qui &A fort à désirer que la louange et Vhonneur^ 
t) et que pour acquérir Tun et l'autre , il ne falloit crain" 
» dre ni l'exil, ni les tourmens ) ni la mort *, je n'aurois 
» certes jamais^if tant de si dangereuses querelles "poni 
» Totre salut : et je ne me seroîs pas exposé comme je 
4» suis à la fureur et à la rage des méchans. » 

2. Trad, «Car, Messieurs, si les écrits, si les ensei- 
s> gnemens de tant de grands hommes ne m'aroient 
N persuadé dès ma plus tendre jeunesse qu'il n'y arie* 
» en effet de précieux en cette TÎe que la louange et 
t i'honneur ; et que fiour un bleu si digne de n^ttf 
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la' célébration des fêtes et des jeux, auX 
amusemens , aux délassemens du corps 
aussi-bien que de l'esprit, que d'autre* 
perdent dans les festins > dans les jeux de 
hasard , à la pauine?.#.. On doit me le 
pardonner d'autant plus aisément, que 
ces études tournent au profit de l'art que 
j'exerce en ce moment : et qui, quel qu'il 
soit , n'a jamais manqué à mes amis dans* 
le besoin. Que ces études soient en elles- 
mêmes peu importantes , je le veux, mais 
du moins elles me montrent où je doia 
puiser ce qu'il y a de plus précieux. 

lyi. Si les leçons des sages , et l'étude 
des bons livres ne m'avdient pas con- 
vaincu , dès ma (A) jeunesse , que rien 
n'est vraiment désirable que la gloire et 
la vertu : et que pour les acquérir , l'exil^' 
les tourmens, la mort doivent être comp- 
tés pour rien , je ne me serois jamais ex- 
posé à tant de démêlés fâcheux , ni aux 
attaques journalières des mau^ms ci- 
toyens , pour le bien et le salut de la Rér 






<*««irf«i^^^^^a 



'« amour» il faut mépriser les touniiefis et l'exil , et la 
>>> mort môme: je n'aurois point aujourd'huipourvous, 
» pour votre sjlutf tant d'ennemis sur les bras y je ne 
D serois pas exposé , comme je le suis tous les jours » 
M à la- TÎolence , à la fureur, à !a rage dés méckans. » 

La seconde^ traduction est plus française , plus nom- 
breuse et plus exacte que la première -, à l'exceptioa 
des deux dernières pbràses qui sont trop emphatiques. 
Pour votre SLtlut, ne présente point le même stifs que 
vro salut€ vestra ; le latin dit beaucoup moins. A la yio- 
lenc€f à la fureur, à la ra^e: les idées de Cicéron no 
sont pas moins foxt«$> mm elles sont plus douceineitf 
«xBiinéeii , 

N 2 



99» desGenres 

Jiominum quotidianos impetus objecissemi 
Sedpleni omnes sunt librij plenas sapien^ 
4Ûm voces , plena exemplûrum vetustas :. 
qux jacerent in tenebris omnia , nisi Une'- 
rarum lumen aecederet. Quàm multas C^J 
nohis imagines non solùm ad intuendum^ 
veràm etiam ad imitandum , fortissimo^ 
Tumvirêrumtxpressas^scriptons et Graci 
tt Latini reliquentnt ? Quas ego mihi sern^ 
per in udministranda Rep. proponens , uni* 
mum y et mentem meàm ipsâ cogitatione 
kominum excclUntium confwrmabanu 



i5» Qactret qxdspican y quid? Hli ipsi 
tummi viri , quorum virtutes litteris pro^ 
ditée sunt , istâue doctrinal quam tu lau^ 
dibus effers , eruditifuerunt ? Difficile esê 
hoc de omnibus confirmare, Sedtamen est 
certum quid respondeam. Ego multos hO" 
mines excellenti animo , ac virtute fuisse , 
et sine doctrina^ naturce ipsius habita 
propè divino , per se ipsos et fnoderatos^ 
££ graves extitissefatear, Etiafn illud ad^ 
jungo sâepiùs ad l/iudem atque virtutem 
naturam sine doctrina , quàm sine natura 



(i) 1. Traà» « Mais les lirres, les exemples de l'an.— 
« tiquité 9 la Toix de tous les Sa§^s , ne nous parlent 
)» d'autre chose ', et tout cela , Messieurs » seroit cou- 
» vert de Tombre du silence ,* si les livres qui* nous 
m Vota révélé i n'en aroient gardé la mémoire, n 

■ La vivacité du texte latin a entièrement dispant 
4ans cette traduction y parce qu'on n'a pas rendu 1a 
6|^re ', le traducteur s'est corrigé dans la seconde. 

A. Trad, « Mais tous les Uvres; mais la voix de tow 
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publique. Mais tous les livres sont rem-* 
plis.... par-tout on lit les paroles des sages t 

f>ar-tout on voit les grands exemples de 
'antiquité^ qui seroient raaintenantense*- 
velis dans les ténèbres , si les Lettres ne 
les avoient pas conservés^ Combien de 
grands tableaux nous ont laissés les écri- 
vains grecs et les latins , autant pour nous 
servir de modèles que pour être Fobjet 
de notre admiration ? Je les avoisdevant 
les yeux , ces modèles , quand >'étoi5 
chargé àe& affaires de la République , et 
l'idée de leur vertu m'inspiroit de géné<* 
reux sentiment. 

1 5. Mais quoi ! dira-t-on : Ces Rommed* 
feimeux, dont les vertussont retracées dan» 
les livres , possédoient-ils ces connoissan^ 
ces , dont vous faites tant d'éloges ? Je ne 
prétends point l'assurer de tous en géné- 
ral» Je sais qu'il y a eu des honnnes émi- 
nens en vertu et en mérite par la seule dis«^ 
position d'une nature heureuse ; qu'ils ont 
été sages et justes par eux-mêmes , sans le 
secours ni de l'art , ni de l'instruction^ 
J'ajoute même 9 si l'on veut , qu'un heu- ^ 



» les Sages , mais toote rantfquitë ba nou» parlft- 
t d'hutte chose: et toutes ces belles instructions >■ 
» sans la lumière des lettres , seroient maintenant en- 
n sevelies dans les ténèbres. » 

Ces trois mah tîennenrtrop de place. Nf nous parlent' 
faune chose est l^ciie. Toutes ces Ifelîes instruaions esr 
▼ague et trop long. Lumière et Ténèbres font une anti-- 
Ibese aujourd'hui usée ', c'cat souTouoi- je A'i 
^'un d«« deux teiAea». 

us 
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liaiuisse doctrinam. Atqut idem ego con-* 
tendo y cùm ad naturam eximiam y atque 
illustrem accesserit ratio qucedam^ con- 
jformatioque doctrina : tum illiid nescia 
fuidprxcla^umacûngulare folere exisure*. 



16. Ex hoc esse hiinc numéro ^ quem. 
•patres nostri viderunt divinum hominerrij, 
Âfricanum : ex hoc C. Lcelium , i-. Furium 
modestissimos homines ^,et continentissi'^ 
mos : ex hoç fortissimum viram , et illis: 
temporibus doctissimum M. CatonenK 
illum setiem : qui proftcto si nihil ad per^. 
eipiendam , colemdamque virtutem^ litte^^ 
ris adjuparen^tur , nunqudm se ad earum, 
studium contulissenti 

Quôd si non hic tantus fructus ostende^ 
retur , et si ex kis studiis delectatio sola 
peteretur : tarnen , ut opiner -, hanc animi, 
r^missionerrhy humanissimam ac liberalis'*. 
simam judicaretis. Nam cûeter^ nequc^ 
temporum sunt.y neque œtatum omnium y^ 
neque locorum. H^c studia adolescentiàm 
alunt y senecîutem oblectant ^ jeçundas res^ 
ornant , adi'crsis perfugium ac solatium , 
prœbent y dilectant domi\ non impçdiunt . 
forîs , pernoctant nobisçum ^ peregrinari'* 
tur^ rusticanfur (l).^ 
■* • . *, 

, (/ ) I. Trai. « Tous les autres ( divertissemens ) ne . 
^, iiliiX pas propres si en tout ttr^^j uii &tou$ âges^ ni.. 
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reux naturel sans l'étude , va plus loin 
dans la. vertu, que l'étude et k travail 
sans les dispositions de la nature. Mais en 
même temps je sou tiens que si on joint à uix 
excellent naturel l'étude es l'instruction ; 
il en résulte un mérite éclatant et singu- 
lier , auquel an ne parvient jamais au- 
trement, 

1 6. Tel fut du temps de nos pères cet , 
homme presque divin , Scipion l'Afri- 
cain : t^ls furent C. Laelius, L. Furius,, 
ces exemples de modération et de sagesse.* 
Tel étoit Caton le vieux , le plus savant^ 
le plus vertueux de son siècle : tous ces' 
grands hommes n'eussent jamais cultivé 
les Lettres , s'ils les eussent crues inutiles 
pour connoître et pratiquer la vertu. 

Maïs quand on n*envisagèroit pâs'ce" 
grand avantage , et qu'on n'auroit en vue 
que le seul plaisir ; en est-il un plushon-, 
nête ou plus délicat pour un homme qui^ 
pense ? Les autres amusemens ne sont nr 
de toutes les heures , ni de tous les âges ,, 
ni de tous les lieux. Dans les Lettres , la 
jeunesse trouve une nourriture qui luî^ 
convient ; la vieillesse un exercice qui* 
l'amuse : elles répandent un nouvel éclat' 
sur la prospérité , elles nous consolent' 
dans l'adversité ; elles nous récréent au- 
dedans de nos maisons, elles ne nous em- 
barrassent point au- dehors ; elles veil- 
lent avec nous , elles voyagent , elles de- 
meur^at à la campage avec nous (/)• 

N 4^ 
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jj^ Quod si ipsi kœc neque attingefe y 
neqiu sensu nostro gustare passemus , ta^ 
men ea mirari d'eberemus , etiam ciim in 
aliis vièeremus. Quts nostrûm t<im anima 
ap^esti , ac dura fuit , vf, Roscii morte 
Ttuper non commcveretur Cm) ? Qui cuwt 
esset senexmoptuus , tximen pfopter excel" 
lentem ariem , ac venustatem , vidèbatur 
Qmnîno mori non debuisse. Ergo ille cor^ 
poris motutantum amorem sibiconciliârat 
à nobis omnibus : nos animorum incrcdi-^ 
biles motus ccleritatemque ingeniorum n^- 
gligemus l 

i8. Quotiès ego hune AKcfiiam ^idi ^ 
Judices , (^wr^zr enim pestrA be/iignitaxe ^ 

» en tous lieux. Maïs les lettres feraient la immestc , et» 
» réjouissent- les. vieiïlards : eUes secrent de supppI1^ 
% et de consolation à l'adversité , et d'ornement à 1»: 
s prospérité ; elle» nous divertissent à la maison tt ne: 
y^ nous embarrassent point dehors : elles passent avcc^ 
j» nous toutes les nuits > elles nous désennuient à la^ 
a campagne et nous délassent dansles voyages. » 

Cette traduction est aussi courte qu'elle peut l'être ; 
jeependant elle Test bien jqpins que \p latin : c'est \^ 
liiute de U langue. 

j. Trai, « Tous les autres (diyertissepiens.) ne sont 
» propres ni en tout tems » ni à tous âges » ni en 
%. tous lieux. Mais Us lettres, forment- la jeunesse, et- 
» réjouissent les vieillards *, i-lles consoient > elles sou— 
» lagent dans l'affliction j et dans la prospérité elles^ 
j> rehaussent le lustre de la fortune. Par-tout elie&, 
s donnent d'innocens. plaisirs; et jamais elles n'em.» 
H barrassent \ la nuit elles nous, entretiennent , ellea^ 
ai nous désennuient à >a campagne) et nous délassent 
»>. dans les vovages. » 

M. t*atru n'a fait sentir ni dans Tune ni dans l'au-. 
•re traduction, la différeiice qu'il j 9^ ^^xxft le ums €t -, 



tf* Quand nous ne seidons^pasri^its^ 
I^our en sentir le mérite par noas^méoses». 
Dourrion&-nous n'en pasiemarqueD l'effet^' 
dans les autres ? Qui de nous dernière*- 
ment a eu le coeur assez insensible pour 
n'être point touché de la mort de Ros- 
€ius (m).? Tout âgé qu'il étoit » il noua^ 
sembloit à tous qu'il n'auroit jamais dû' 
mourir ;. tant nous étions touchés de son^ 
talent ! Il avoit gagné nos^çœurs par de^- 
grâces <iui ne consistent que dans les mou-; 
yemens et les attitudes du corps ; queL 
pouvoir auront sur nous les grâces et le^^- 
expressions de l'esprit ? 

ri. Combien de fois ai-je vu Archias^. 
(car Messieurs, je profite de l'attentioa^ 



les tems. Mais îKy « ici une obserration plus>ixDpor-«- 
tante) c'est qu'ayant roula faire sortir Tantithese , qul^ 
ëtoit enveloppée , il a- bouleversé les nombres de ln-^ 
période > et tlétmit la progpessiou des ' espaces "> Tau- - 
Ahese même de voit être emportée par le -cour«nt de ' 
la période. On eiitendra ce que je veux dire^ si oir^^ 
relit à haute voix, le lat&te et le fran^is tour*à-<our. • 
(.'ait de Cicéron est infini dans cette période^, en ce- 
qui concerne le nombre et l'iiarmome. 

(m) 1^ Tmrf. <* Qui est d'entre nous- qui a eu Tesprît " 
» si sauvait et si farouche, que de n'être pçin^ touché ^ 
» derniérenient de la pefta d« Roscius M) 

Animus ne devoit pas iMi rendre par esprit" Sàafùge' 
tf farouche semblent t^op^ foAtt/pour rendre agresti jcv 
^uj. Que de n'être point t est nik idiotisme , c'est-à-dire ,.. 
un tour propre au génie particulier de Ungue frrtji— 
^ise. Nos bons ^nvain» '•fr font» uapUisir del^s con^ 
tterver. 

fl. Traà. > Oè est lé-brata^et Ui sinpidsi^ qui dcnfiie<^ 
9 remeitt ne iîit point. ttiuchéaide-la'perfe-d^.ftosrius^^*- 

Ceci est^'lUit'focfque. la^premere-tradutatioft/qiflk^ 
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quoniam me in hoc novo génère dicenit 
Sam diligent er attendidsj ^quoties egd 
hune vidi , cùmlitteram ^cripsisset-nul-r 
lam , magnum numerunh oftimorumver-^ 
suum de hîs ipsis rébus , quce tîtm age-^ 
rentur , dicere ex tempore? Quotièsrcvo- 
^tum. eandem rem ^diccre j commutât is 
Verbis , atque sententiis ? Quce rero accu*- 
watè , cogitatèque scripsisset , ea sic^idi 
f>robari , ut ad veterum ^criptorum laudem 
fiervenirent. Hune non ego diiigam ? non 
aj^ir^? non omni ratione defendendum ^ 
j>utemF Atgui sic àsummis .fiominibus , ., 
et:uditissimisque accepimus y caterarwn ^ 
rerum studia y et doetrina , et prœceptis , .. 
et arte constare : pot'tam naturâ ipsâ ya-r 
1ère ^ et mentis viribus excjtarij et quasi ■ 
divine quodam spiritu ajflari. Quare sua 
jure noster ille , Ennius sanctos appallat 
poëtas.y guod quasi deorum aliquo dono 
atque .munere cornmendqti nobis esse W— 
deantur. (fij. , 

(n) I. Ttùà, « Nous avons appris de personnes de . 
» grande érudition , que toutes les autres sciences ont 
• besoin d'étude > d'art et de préceptes ,. mais que la , 
I». poésie nous yient-de nous-mêmes |.et par les seules 
V forces de notre esprit < ^t comme par un enthousiasme 
» divin. Et c'est pQur.^néla qitf*£nnius a raicon de don- 
I) jier aux poètes le noniJdfi-Vm^^ > parée qu'en effet les . 
I» dieux semblent nous les avoir rendus vénérables^ en 
% leur faisant une faveur» une grâce particulière. .>» ..- 

s. Traâ, « Nous Avons appris de personnages ilhis** 
s très et de grande érudition , que les beaux arts , que 
» -toutes connoissances Jionnêtes ne, s'acquièrent point 
s sans études» sans préceptes , sans, quel que méthode \ 
» mais que la nature toute seule &it.lesisoê|aç^', qu'ils . 
» se soutiesKent , qu'As , s'élèvent p^r^JeuTS propres . 

iSnm I fi|^Hç,]i!9ttr <;Btko|KJi«UB« est ia^ inspi^ÛQUa 
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avec laquelle vous daignez m^écouter) 
combien de fois Fai-ie vu , sans avôît 
écrit une seule lettre , nous donner sur le 
champ un grand nombre de très-bons 
vers sur les matières mêmes dotit il s'a*- 
gissoit dans nosefttretiens? Combien de 
foi« , lorsqu'on le prioit de les redire't > 
rai-je vu rendre les mêmes choses avec 
d'autres ternies et d'autres pensées? Et ce 

«ivoit travaillé avec soin et applî- 
, j« l'ai vu comparer avec ce qu'il 
plus beau dans Tantiquité ! Voilà 
•pourquoi je l'aime , Gracchus , voilà pour- 
quoi je l'admire, et que j '(embrasse sa dé- 
fense avec tout le zèle dont je suis capable. 
De grands hommes nous disent- que les 
autres talens dépendent de l'art, des pré- 
lîeptes, de l'étude; mais que les poëtés • 
ne doivent rien qu'a la nature j qu'ils s'é»- 
lèvent par la force même de leur génie , • 
que c'est un soufflet divin qui les inspire. 
Énnius ajoute que la personne des poètes • 
est sacrée , et qu'ils portent en eux un ^ 
dom des dieux qui leur sert -de recom- - 
mandatîon auprès des hommes (/z), 

» comme divine : et c'est. Messieurs, pflui' cette rai- " 
»' $on, qu'£nmus> ce génie si siiblLme> leur donne' Hà 
n nom de sacrés « parce qu'eîi effet les Dieux les ont, • 
» ce semble , tirés- du* nombre des choses profane; / eâ ' 
» les remplissant d'une lumière toute céleste. » " 

Je ne -sais si le lecteur 9era de monftvls , maisirme*'' 
semble que la première tr^ductibn- est "plt» 'vive j plu& ^ 
fuste et plus agréable', ettjue la*icconde perddtieôtédé - 
l*Yorce et d* la Téritéxe qu-eile gagne dtiicèté de Vkart - 
nome;, l'harmonie quti n'aide point à 'la* ftfrce et 'à ll^-* 
jmH de i'exp«eMio& fi^sc ^tiè de ren^are. . "> 



Sm D'B 9 G n Vf VL B Sr 

19* Sirigctur, JudictSy sanctutnapud^ 
pQS, humanissimos hornines ,. hoc poëtm 
nomen quod nulla unquam bar bar ia vio^ 
lavit. S axa ^f salit udines ^ vaci respon" 
défit , bestia sœpè immanes cantu flecturt". 
tUTi at<iue consistunt : nos institut i rébus. 

êptimis nçnpoëtarmivaoe movj^amurCq) l. 



ffômerum Colophonit oiiwn ^se ^^V'r 
,suian» Chn suunt vindicant, Sala^mii 
TitpetuTU , Smyrnei vero suum esse.çonfir"^ 
.mcmu baque etiam delubrum ^jus in op^- 
,pido dedicai^eruni :.permulti alii pr^xtereà^ 
joignant inter se, atquecontendunt. Ergo^. 
MU alienum , quia poptafuit , postmor^errt 
Aiicim txpetunt : nos hunçvipum ^qui €t 
Vjoluntate et legibus nos ter est , répudia^- 
mus ? prmsev$im cùm omne olirn studîum ,^ 
atque omnfir ingenium contuUrit Arehias^ 
ad Populi Romani gloriam y..laudemque 
Cfilebrandam ? Nam et Cimbricas res ado^ 

lescens attîgit-, et ipsi illi C. Mario qut 

« 

(o) I. Traâé « Les solitudes 9 les rochers répondent^ 
9 à leurs chansons • les-bêtes les.plus f»roucKe$ ont des^ 
» oreilles pour la musique ; et nous qui avons ■ quelque 
» connoissance des bonnes flloscs^ s«ronsr-jious tourds- 
9s. à cette divine mélodie ! w-, 

9. Trad, « Les soUtudei et les rochers-M laissent - 
». toucher à la voix et au chant des po*(es: les bêtes les^ 
»• plus farouches^prétent l'oreille à cette incomparable: 
p harmonie : et nous que l'étude , nous que les lettres^ 
» ont illuminés 9 n'aurons-^nous^ point de sentiment • lû. 

l^,^ffiùX]dfi}Usu.dQcmyji^\iAçu^JimocuiiieiMk^^ 



r9; Vous respecterez donc, Messieur»^ 
nous qui aimez les arts et l'humanité^ ce 
nom sacré que les- barbares mêmes ont> 
toujours respecté !.. Les rochers , les vas- 
te9 solitudes répondent, à la voix des> 
poëte». Les^ bêtes féroces s'arrêtent j eti 
«e laissent, fléchir par leurs accens;et 
Dous, pénétrés des sentimens d'une édu- 
cation douce, nous serions insensiblefts 
aux charmes de là poésie {0}} 

Les habitans dé CQloi)hone prétendent^ 
qu'Homera étoit leur citoyen. Ceux de 
Scio , de Salcunine, s'attribuent lé même- 
honneur. Les^ Smymiens le disputent à. 
tous les autres 4 ils ont même élevé chear* 
eux un temple à ce poëfee. D'autres peu«» 
pies aQxbitionnentià même gloire. Ils dé-»-. 
fiirent ^ même après sa mort, un homme 
célèbre qui. ne leur appartient pas^ et- 
senlement.parce qu'il était poëte ; et celui-- 
ci qui est vivant , qurle désire , <jui «a; 
pour lui nos lois , vous voulez ^éloigner 
de nous , après qu'il a consacré ses veilles . 
et ses talens à là gloire du peuple romain^r 
Oui y Messieurs^^ Archias a éorit dans sa ; 
jeunesse la guerre des Cimbres , et a su 



M»*, 



M. Patru reurétre ici plus- harmonieux que Cicëroi],^ 
ei 11 passe le but. 11 en eût moinscoûté pour faire mieux. 
n ne fàlloit..au'âtre plus littéraL Pourquoi ne pas con-»^- 
server répondre qui est'dans le latin et qui est si beau » 
de même que le consistuni et lefectuniufi qui sont det*4 
images poétique», mais que l'orateur déUcafe a ezpri- - 
mées en un mot ^. de peur de tomber dlns un style (ffl^ 
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duriàr ad hac studia vidcbatur , jucundùr^ 

fiiir. 

20. Neque enim quisquam est tam aven- 
sus à Musis 9 qui non mandari versibus 
aternum suorum laborwn faoilt prctco^ 
nium patiaturi 

Themistoclem , illum summum Athenis 
pirum y dixisse aiunt y cùm ex eo quœrercf 
tur j quod acrcama , aut cujus vocem li-^ 
bentissimè audiret : tjusj à quo sua virtus 
fiptimè pradicaretur. Itaque illc. Marins • 
item eximiè L. Plotium dilexit , cujus in^ 
genio putabat , ea , qua gessçrat , passe 
celebrarii 

m. Mitrkidaticumperoiellummagnum, < 
atque difficile , et in multa varietate , terra , . . 
mariqueversatum , totum ab boc expressum * 
est : qui libriyien modo L.lMCullumyfqr^ 
tissimum, et clarissimum virum, veriint- 
.etiam populi Romani nomen illustrant. . 

Populûsenirh Romanus aperuit, Lucullo • 
imperante , Pontum , et regiis quondam 
opibus 9 et ipsd naturd regionis vallatum ^ 
pjopuli Romani , exercitusy eodem duce ^no/t 
maximâmaau inmimerabilesAtimniorum 
copias fudit : populi Romani laus est , wr- 
bèm amicissimam Cy\icenorumy ejusdem 
Cénsilio^ ex omni impeturegio y ac totius 
bêlli ore acfaucibûs ereptam esse y atque ser* 
votant. : nostra semper feretutyet prœdicort 
hitur ,♦ L. Lucullo -dimicante y eum inter-^ - 
fectis.diicibus depressa hùstium classisy et ' 

iûcredibilU^ a^ Xwêdum Buggit Ula-necm - 



mériter Vestime de Marins même > qui 
sembloit peu touchédu méritedesflLettres. 

20. Car quelque peu de liaison qu'on ak 
eu avec les muses^, il n'est point d'homme 
qui ne voie avec une satisfaction secrète, , 
son nom .aller par elles à l'immortalité ! , 

On deraandeit un jour au fameux Thé- • 
niistocle, quel étoit le chant ou le concert : 
qui lui feroit le plus de plaisir : il répon- 
dit ; Celui d'une louange méritée. Aussi '■ 
le même Marins aimoit-ilsinguliérement . 
Plotius> dont le talent lui faisoit espérer . 
des louanges dignes de &qs jexploits, , 

21. Là guerre dé Mithridate, cette » 
guerre si difficile , si longue , variée do ' 
tant d'événemens différenssur mer et sur - 
terre, ArchiasP^ traitée d'un bout à l'au-» 
tre. Ces écrits qui font tant d'honneur au 
nom de LueuUua , n'en font pas moins au . 
nom romain. . 

. CaT , Messieurs , c'est lé Peuple romain ^ 
qui sous le commandemeat de LucuUus ^ , 
s'est ouvert le Pont ^ ce royaume inacces» 
sible par la nature même des lieux , etpar 
ks forces d'un Roi jqsqu'al^rs très-puis*^ 
sant : ce sont les armées du Peuplé ro- - 
raaih ,' qui sous le même chef ont mis en < 
fuite des^ttroupes innombrables d'Armé* 
niens , avec des troupes trës-inférieures . 
ep nombre. : c'est au Peuple, romain j 
4u'appartient là gloire d'avoir , sous la ; 
conduite du même LucuUus , sauvé de 

t«HeS ]£& Jboneuis.de là guerre.^ et de.la«! 
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palis rnostra sunt trophaa, nostrama*^ 
numenta , nostri tfiumphi. Quctre , quo^ 
mm ingeniis hoc feruntur y ab iis- populÇ 
Romani fama cclebrattau. 



t^. Carusfuit Africanv'mpenàrinoster 
Snnius. Itaque etiam in sepulcro Scipio^- 
numputatur is esse constitutus imarmore^^ 
At Us laudibus certè non solîan ipsi , qui 
laudantur y.sed etiam populi Romani no^ 
nun ornatur. In cœlum hujius praavus Cato 
Êollitur ^ magfius honas populi Romani 
rébus adjungituTi Omnes aâniquè illi Ala^- 
xind yMarcelli j Fulvii ^ non sbie com^ 
muni omnium nostrùm laude àecorantur. 
Ergo illum, qui kac feceraty Radium 
hominemj majores nostri in civitatem re^ 
eeperunt :. nos hune Hieraclicnsem. multzs 
civitatibus expetitum : in hac autem legi^ 
bus constitutum ^Àenostra civitate^jioie^ 



. a3. Namsiquis minorem gloriafructunt' 
ffitat ex Grpscisi versibus percipi , quàm ex^ 
Latinis , uehementer errât y pr opter eà quod 
Graca leguntur omnibus ferè gentibus r 
Latina suis finibus;.exiguis sanè conti^^ 
nentur. Quare si rtes^ hœ, quas gessimus ^ 

0rii^Urr^ regloniàusL de^niuntur^^i 
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foreur du Roi ^ la ville de Cynique notre 
alliée : c'est à nous tous qu!appartient 
eette victoire mémoraBle y remportée à 
Ténédos sous les ordres du xuême chef >.. 
où les généraux ennemis fuient tués , et 
kur flotte coulée à fond : ce sont nos tror^ 
phées y nos. monumens , nos triomphes.. 
Et ceux qui les célèbrent ^ publient la. 
gloire du Peuple romain. 

22. Etinius rut chéri du graiid Scipibn 
l'Africain. On pense même q.ue c'est lui 
dont on voit la figure en marbre dans le 
tombeau des Scipions. Ces vers font-ils, 
moins d'honneur aunom Romain qu'à ce»: 
héros qu'il a célébrés ? Il élevé jusqu'au 
ciel Caton ,. le bisaïeul de celuique noua: 
voyons parmi jnous; en relevant ainsi , it 
ajoute à la gloire du nom romain. Enfin 
iln'est pas possible de faire Péloge des. 
Maximus >. des Maroellus ,. des Fulvius,. 
sans que nous ayons part aux louanges, 
qu'ils reçoivent. Ce fut par «e motif que 
nos aïeux donnèrent lé rang de citoyen à^ 
un homme né^àRudia (^z) ..Et nous chasse-^- 
rions du milieu de nous un citoyen d'Hé-^ 
raclée, que plusieurs autres villes ont dé- 
sirée, et quiest notre citi)yen par nosloix?/ 

23. Qu'cm ne s'imagine pas qiie les vers^ 
grecs font moins d'honneur que les latins. 
Les lives grecs sont lus- de presque toutes. 
Içs nations: les latinssont renfermés dans : 
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debemuSy quo manuum nostrarumtela per^ 
penerinty eodem gloriam^famamque pene^ 
trare : quod cum ipsis populisy de quorum 
rtbus scribïtur , hac ampla sunt rtîim Us 
certè , qui de vita , gloriâ causa , dimi— 
eant , hoc maximum et periculorum i/zcî-* 
tamentum est y et laborum CpJ* 



24* Quàm multos script ores rerum sua^ 
rum magriMS ille Alexanaer secum habuisse 
diçitar ? Atque istamen chm in Sigeo ad" 
Achillis tumulum adstitisset : O fortu^ 
nate , inquitj adolescensj qui tua virtutis^ 
Homerum prœconem inveneris l Et.i^eri^ 
Nom j nisi Ilias extitisset illa y idem* 
tumulusy qui corpus ejus contexerat ^ no^ 
men itiam obruisset (qj. 

^— — » m ■■■ I II I <l— — I— ^MtM^I— — — ^M 

( p ) u Trad, « Gai 6i quelqu\m pense que la poésie 
»• grecque nous soit moins glorieuse que la latine y il . 
» se. trosipe çraniement ; parce que la langue grecque 
n n'est presque ignorée de pas une nation» au Ueu que 
»-• la nôtre n'est connue que dans un -petit espaa de pays*. 
» . Et partant s'il n'y z. endroit du monde qui n'ait été le 
I» théâtre de nos belles actions , nous detons certes dé- 
»' sirer que nos louanges etnotre renosunée Aillent aussi 
»■ loin que nos armes et nos Tictoires ; et cela. Mes*-- 
• sieurs , n'est pas seulement magnifique pour les peuples. 
» dont on chante les «xploits ; mais il anime encore aans 
» - le's travaux et dans les -dangers, ceux qui ne hasardent 
tous les jours leur vie que pour l'honneur, m 

a. Trad» « Car si quelqu'un pense que la poésie le- 
» tine nous soir plus glorieuse que là grecque , il te 
» trompe grandement; (pourquoi nommer la latine ayant 
» la grecque et changer tordre du texte. ) parce qu'en 
» >e£fetU langue grecque «st connue presque par toute. 
» la terre , au lieu que la nôtre est renfermée dans u»- 
ii»j uèS'pçisit espace is paj'&. Q.4« «l ûous AyjooiB heuwt^ 
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àés bornes très-étroites. Or , s'il est vrai 
que nos armes ont pénétré jusqu'aux- ex-* 
trémitésde l'univers, nous élevons désirer 
que nos louanges soient portées aus^i loii^ 
qu'elles : c'est une magnificence digne du 
peuple qu'on célèbre y et capable d'ani-. 
mer ces amcs généreuses qui n'aiment 
les dangers que pour acquérir de la. 
gloire (p). ' 

24 . Combien d'écrivains le fameux con- 
quérant de l'Asie n'a voit-il pas à sa suite? 
Cependant' lorsqu'il arriva au promon- 
toire de Sigée oii se voit le monument 
d'Achille , il ne put s'empêcher de s'écrier i 
^ Jeune héros , que tu es heureux d'avoir 
py trouvé Homère pour chanter ta vertu ! »- 
Il avoit raison : car sans cette célèbre 
Iliade le nom du héros eût été enseveli' 

dans le même tornbeau que lui (9). 

% 

N âement porté nos armes jusqu'aux extrémités de rUnî* 
"m Ters , nous devons certts désirer que nos louange » . 
H que la splendeur de notre nom aillent aussi loin qu*\ 
M, nos victoires ï et celot Messieurs ; est non-seulement 
» magnifique pour ceux dont on chante les triomphes; 
». mais il encourage encore dans les travaux et dans les ^ 
» ^ dangers ces âmes nobles .qui n'exposent tous les jours-v 
■H leur vie que pour Thonneur. » 

( q) i. Trad. « Heureux jeune homin^ > s'écria-t-il » 
y> d'avoir eu Homère pour trompette de. ta vaillance! et 
») cela certes avec raison ', car sans cette diyine Iliade 9 . 
» son corps et sa gloire n'eussent euj sans doute) qu'um 
9 même tombeau. » 

a. Trad. Heureux guerrier y s'écria-t-îl > et cent fois 
» ^heureux d'avoir eu nombre pour trompette de ta yji7- 
I) hnce! Il disoit vraii car sans cette divine Uiade > . 
9) , le nom et les cendres de ce héros n'euMBt €tt ^ SIA^ 
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Quiâ? noster hic Magnus , qui cumvin* 
iutefortunam adetpmvity nonne Theopha-- 
non MytiUnaimty scriptorem rerum sua^ 
rum y in concione milùum civitate àona^ 
vit ? et nostri illi fortes piri , sed rustici , 
me milites y dulceaine quâdam ehria corn* 
moti j quasi participes ejusaem Icudit 
magna illudclamorc approbweruntl 



25. Itaque^ creâcy si civis Rcmanus 
Archias legibus non esset yUt ab aliquo 
imperatore civitate donaretur , perficerc 
non potuit. Sylla , cùm Hispanos y et Gai-' 
kfs aonarety credo huncpetentemrepudias-' 
Ht : quem nos in concione vidimus , cùm 
ti iiîellum nialus poëta de populo sub/e^- 
cissât y quàd epigramma in eum fecisset 
tantum modo alternis versibus longiuscu^ 
lis f statim ex iis rébus , quas tune vende^ 
iat y juhere eC pnnnium iribui i sub ect 
oonditioney ne quid posteà scriberet. Qui 
sedulitatem mali poëta duxerit aliquo 
tamen pramio dignamy hu}us ingenium 
et virtutem im scribtndo y et copiam non 
epcpetisset ? 

76. Quid? à Q. Metello PiOy famt- 
Uarissimo'suo , qui civiiatt multos dona-» 
vit , Tteque per se , neque per Lucullos im^ 
petravissei ? qui prœsertim utque eo de- 
suis rébus scribi cuperet^ ut etiam CordubiB' 
natis poëtis , pingue quiddam sonantibus^, 
^%ueperepiauraytamenames.suas,dederjet^ 
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Que 3irons-nous de celui dont la vertu 
^gale les succès , et que nous appelons le 
Grand par excellence ? N'a-t-il pas donné 
en |)résence de son armée le droit de bour- 
geoisie il Théophane de Mytilene , qui 
avoit écrit ses actions ? Nos braves sol- 
dats > tout simples et tout grossiers qu'il» 
Soient , touches d'une certaine douceur 
^e la gloire qu'ails sembloient partager 
avec leur général -y y applaudirent par 
des acclamations. 

25. Croit-on que si Archias n'étok 
point citoyen par nos lois , il n'eût pu 
obtenir ce titre de qiielqu'un de nos gé- 
néraux ? Sylla, qui remplissoit Rome 
d'Espagnols et de Gaulois , lui auroit-il 
refusé cette grâce, s'il l'eût demandée ? Ua 
mauvais poëte du petit peuple lui pré- 
senta un jour un placet accompagné d'un 
distique à sa louange ; il lui fit donner 
tine portion des dépouilles qu'il vendoit , 
^ans ce moment ; mais à condition qu'il 
ne feroit plus de vers. Payant ainsi la 
bonne volonté d'un mauvais poète , quel 
<:as n'eût-il point fait du génie, de U 
force et de la facilité d' Archias ? 

a6. N'eût-il pu l'obtenir , soit par lui- 
même , soit parles Lucullus , de Q. Métel- 
lus Pius^ son ami particulier , qui l'a ac- 
cordé à tant d'autres ? Qui désiroit si ar- 
denmient de voir écrire ses actions , qu'il 
«coutoit même avec plaisir les vers enflés 
«t barbares à% poètes étrangers ^ qui sa« 
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Nique enim est hoc dissimulnnâum'^ 
guod obscurari non pot est , sed pra nobis 
jerendam : trahimur omnes laudis studio ^ 
et optîmus quisque maxime gloriâ ducitur, 
losi illi phUosophi , etiam in lihellisy quos 
de contemnenda gloria scribunt^ nomen 
suum inscribunt : in eo ipso , in quo pra^ 
dicationem , nobilitatemqiu despiciunt , 
pradicarise.y acnominarivolunt. Çr^ 



37« Decius quidem Brutus , summm 
ille vir et imper ator , Accii amicissimi 
^ui , carminilms , templorum , ac monu- 
mentorum aditus exornavit suorum^ Jam 
vero aie qui cum jEtoli ! Ennio comité^ 
beilavit , Fuhius , non dubitavit Manu 
manubias Musis consecrare. Quare ^ in 
qua urbe imperatores prope armati , poëta- 
rum nomen , et Musarum delubra , colue* 

(r) I. Trad. » Car > Messieurs, ne dissimulons poiiJt 
il ce qui ne se peut ausî^ien csrcher ; mais avouons-le 
» franthement : 11 n'y a personne que la louAxige ne 
-SI chatouille ; et cette passion se peut dire la passion de 
» tous les h(mn^€s gens. Les Philosophes, quoi-qu'ik 
» nous disent , s'ils font des livres du mépris de la gloire^ 
» ils ne laissent pas d'y mettre leur nom. Ils cherchent 
» de l'honneur et de la réputation par ces ouvrages 
» mêmes où ils 5^ moquent au bruit et des applaudisse^ 
» mens du monde, » 

fl. Trad, « Gar, Messieurs , arouons-le franchement, 
1» aussi-bien cette vérité ne se peut cacher ; jrien n'est 
« si doux que la louange; c'est l'amour, c'est la nour- 
» riture des belles âmes. Les Philosophes mêmes, s'ils 
» font des livres de la vanité et du mépris de la gloire t 
•« cesliyres.i^QxtmtUuxuiomt QwiqWils nous dUcati 
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Toieht à peine la langue des Romains. 

Car avouons-le , Messieurs , sans dégui- 
sement , puisqu'aussi-bien nous ne pou- 
vons le cacher 5 Tattrait de la gloire agit 
sur tous tant que nous sommes. Il y agit 
même d'autant plus que nous avons dans 
l'ame plus d'élévation et de vertu. Les 
philosophes qui ont écrit sur le mépris 
de la gloire , ont mis leur nom k la tête 
de leurs livres , et ont tâché de se faire 
conneître^ même en prouvant qu^il ne 
faut pas désirer d'être connu (r). 

27. DeciusBrutus , ce citoyen aussi ex- 
cellent que grand capitaine, a fait mettre 
au frontispices des temples et des monu- 
mens qu'il a élevés, dès inscriptions du 
poëte Accius. Celui qu'Ennius accom- 
pagna dans la guerre contre les Etoliens , 
Fui vius I n'hésita point de consacrer aux 
Muses mêmes les dépouilles du dieu 
Mars. Peut-on croire , que , dans une 



1» ils cherchent pourtant à s'éterniser par ces ouvraget 
» où ils se moquent du bmil et des applaudissèmens du 
monde. » 

La première traduction eit du style familier plutôt 
que du style simple. Aussi'bicn est équivoque , placé 
comme il l'est. Chatouille est presque bas. Cette passion^ 
etc. ne rend ni la pensée ni la dignité du latin. Le reste 
de la période est dans le même goût. 

La seconde raduction est un peu plus noble > quoi-* 
qu'elle ne soit pas plus fi délie. Cicéron se fut bien gardé 
de dire : Rien nest si deux que la louange : il dit trahie 
mur omnes. Est-ce traduire que de rendre la phrase suî- 
vante par oes mots i c'est l'amour , cest la nourriture des 
helles âmes! Se moquer du hruit, c'est ude pas craindre» 
'Du monde 3 eit une finale usée , qui ne peut avmr d<0 
"digtuté ^Q du» le sens oii il est pris daBS U cjiaiic^ 
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7U/7/ 9 r/z ^a n^/z ieberu togati Judices à 
Musarum hcnofi ^ et a po'étarutn 4aiutc 
-abhorr^re ? 



a8. Atqm utîi libentihs faciatis ^ jam 
^me vobis , Judices , indieabo , et de ttuo 
^uodam amore zlorice ^nimis acri fartasse^ 
^erumtmnen nonesto y vobis confitebor^ 
Nam y quas res nos in oonsulatu nostro ^ 
-vobiscwn^y simul pro salut^ hujus urbis^ 
tUque imper a , ^tpro vit a dviurriy proquc 
^nipersa republica gessimus , attigit hic 
wersibus , asque inchoavit : quibus audi* 
^is , quodmihi magna Tes, et jucundavisa 
-est , hune ad pefficiendum hortatus sunu 
J^ullam enim virtrn aliam mercendem lu-* 
iorum , periculorUmque desiderat prœter 
hanc làudis , et glorice : quâ quidem cïe- 
4ractd y Judices y quid est quoi in hoctam 
^xiguû vit ce curricub , et tam brevi ^^an* 
fiisnos in laboribus eoceroeamus? 



29. Certe , si nihil animus ptœsentiret 
inposterùm ,• et si y quibus regionibusvitae 
spatium circumscriptum est^ eisdemomnes 
-cogitationes terminaret suas > nec t^ntiss^ 
laboribus franger et -y ntque tôt curisy vigi-- 
liîsque angeretur , neque totiès de vit à 
ipsâ dimicaret» Nunc insidet quûedam in 
optimo quoque virtus^qucc twctes et dies 

animum 
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Tîlle , oh les guerriers presque encore 
revêtus de leurs armes , ont readu hom- 
mage aux poètes et honoré les Mti^s, des 
Juges asiis et protecteurs des arts de la 
paix soient indifférens pour les Muses 
et insensibles aux malheurs des poètes ? 

28. Et pour vous toucher encore davan- 
tage , Messieurs, je vais vous ouvrir mon 
cœur , et vous avouer un goût j un amour ^ 
trop vif peut-êtj», raai« qui toutefois n'a: 
rien que de légitûne , puisque la gloire 
en est l'objet. Ce qui s*est passé sous moit 
consulat , ce que j'ai fait avec vous pour 
la conservation de cette ville et de cet 
Empire , pour la conservation des ci- 
toyens ^ pour le salut dç l'état , il a en- 
trepris de récrire en vers, ^ouvrage m'at 

firu si beau , si grand , que je l'ai exhorté^ 
continuer. Car , Messieurs , quelle au- 
tre récompense peut espérer la vertu de 
tant de travaux qu'elle essuie , de tant de 
dangers auxquels elle s'expose ? Sans I2 
gloire qu'on attend, quel motif aurions- 
nous pour nous tourmenter de mille ma- 
nières , dans l'espace d'une vie qui dure 
si peu ? 

29. Non , s'il n'y avoit pas en nouff* 
quelque pressentiment de l'avenir ; si la 
même terme qui renferme le cours de nos^ 
années 9 bornoit également celui de nos 
pensées ; nous n'aurions point de raisont 
oe nous livrer à tant de fatigues, de nous 
dessécher par les veilles et les soins pé- 
Bîbles , de risquer tant de fois nos forta- 

Tome ir. O 
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gmimun gloria stimuUs concitat ^ at^e 
admonet , non cum vitœ tempore esse ai^ 
mittendam commemorationem nominis 
nostri^ sedcumomniposteritute adcequanr^ 
dam (sj. 



3o. An perd tam parvi animi videarrwr. 
ûsse omnes , qui in r^publicâ atque in kis 
t^ita pericuUs i labûribusgue versamur ^ut 
€Ùm usque ad extremwn spatiuffi , nuUunt 
zranquillum , atque otiosum spirîtum duxe^ 
rimus y nobiscum simul moritura omnia 
4irbitremur ? An , ciim statuas , et imagi^ 
nés , non animorum simulacra-y sed corpo^ 
7um , studiosi tnulti summi homines reli^ 
iguerint , consiliorum relinquere ae vf m/— 
tum nostrarum ejffigiem nonne multà maile^ 
fdebemus y summis ingeniis expressmm et 
folitam s 

• 

Ego ver» omnia qua gerebam\ ;am thm 
in gerendo spargere me y ac disseminarc 
crbitrabar in orbis îerrce memoriam sem- 
fiternam, Haec perb sipe à meo sensu posa 
Tttortem abfutura est , sipe , ut sapientis^ 
^mi homines putavéruni ^ ad aliquam 



(^) a. Ttai, «Qnesi noue esprit ttt songeait point à 
» raventr , et s'il renfermoit toutes ses pensées dans l« 
t) même espace qui limite notre vie > certes il ne serotr pas 
)» 'hesvin de tant de travaux y de tant d'inquiétudes , 
t» ni de tant de veilles ; il ne serdît point besoin de 
» nous précipiter dans les périts , et de hasarder ton» 
V les ;o4ir« même h vk* Mais dans le cœur de l»u» 1«» 
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-nef et nos joars. Mais il y a dians tous les 
^.ands .cœurs un sentiment généreux ^ 
un aiguillon d'honneur gui les e^rcite 

^ jour et nuit ; qui nous avertit que notre 
nom ne mourra point avec nous , et que 
nous vivrons dans la postérité la plus 
■reculée. 

3o. Aurions-nous assez peu d'éléva>« 
-tion^toiis lant que nous sommes , nous. 
qui piassons notre vie dans les travaux et 
les dangers de toute espèce , pour peâser. 
qu'après avoir vécu ^ sans avoir eu ua 
instant de tranquillité pour respirer , il 
ne restât rien de nous ? Seroit<*il possible 
que tant de grands homnies aient désiré 

^de laisser après eux des statues et des 
portraits , qiii^ ne sont que l'image des 
corps ; et que les tableaux de no^ pensées 
et de nos vertus , tracés par les mains 
les plus habiles., n'eussent rien de tou- 
chant , ni de flatteur pour nous ? 

Pour moi , Messieurs , )e l'avoue , dans 

-toul ce que j'ai entrepris pour la républi- 
que 9 i'ainaois k penSêi ^ue ce -que je faj- 

jgqis dllpit devenir .cpmme. une fiemeuci^ 

de gloire répandue par toiite la terre ^ 
pour germer et croître dans tous les temp^» 

>■» » ' '■■ ' ' " . ' ' ■ . 1' 

« f «M de bi«n t il y a fe ne sais quel aiguillon d'^oin* 
p neur qui las pique et les avertit fout et nuit 9 qûm 
'• c'est à l'imntartaiité qu'il faut penser » et que àn^ 
è quante ou soixante mns de gloire sont peu de ehesa % 
<>• ' a» laisaant ce monde nous ne Tivons encore en lA 
• Afimoire de tovâles skcla».- s 

O a 
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animimei partem ptrtiruhU : mirtc fuif 
dint ctrtè cogUatioM quddam^ spcqm 
dclector^ 



9 

Zt. Quart consirvete , JuJiceSy hernie 
nem , guiort eo » qwm amkorum stuiiis 
vidms comprobari , tàm digni$aic > tian 
êtiam vtnusfaie : ingênio^ auiem fanta, 
quantum id convenit txistimarij quàd 
summorum hcminum ingeniis expetitum 
€sse videatis z causa yero tjusmodi ^ qu» 
ieneficia legisy auctontate munieipii^ tes" 
timonio ImcuLU ^ tabuUs Mctclli eontpny^ 
f>etiw^' Qaa ciun ità s^ru y peiimus à vo-^ 
Us y Juâicesy si qua non modo bmnana , 
yerîan êtiam divina in tamis negotiis 
mommendatio debts esse ^ ut eum y qui vos, 
.^ui vtstras imptratores , qui pçpuli Rch 
tnani res gestas semper ornavit :qui etiam 
^is recentibus nastris , ifestrisque domes^ 
ticis periculis mternum st testimonium 
^laudum daturum esse prejiutur :quiqut 



s. Trai^ «<2tte si moiis n'avion» nul sentiment pour 
• » TàTenir, si nx>us renftnDiflns toutes nos pensées daAs 
n les mêmes bornes qui limitent notre Tie ; en vain tous 
■ les jours tiini de dingers, in vain tant de veilles, amc 
» de sueurs 9 tant de mortelles inquiétudes^ Mais il y 
.M a dans le cosur des geo» de bien^ ily-a fê^ne sais quoi 
.» qui Les appelle à la gloire et à l'immortaUtét : je as 
» sais- qupi qui leuf dit sans cesee> qjUM* eÎAquaate «a 
m soixante ans^de sf tendeur sont peu de chose} ai lor^- 
a q,ue nous ne sommes, plus , noua na Ttf«as. 
» caU j&éoioiie datau&i6Si^t;l^a>. . j 
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' V^^P'ès ma mort je sois insen^ihle à 
cette renommée ; ou ^ue, comme l*ont 
pensé les plus sages des hommes, .quel?- 
que partie de moi-mêmeen ressente Tim»* 
pression : c'est du moias une idée agréa»- 
«le et un espoir dont je jouis. 

3f. Péroraison. Rendez donc justice^ 
Messieurs , à un hoaune dont vous pou** 
vez yuger-par le vif intérêt qpie prennent 
à ce qui le touche ^ des amk dlttijif uési 
par leur mérite ^ et qui réunit en sa per-, 
"Conne les sentimens d'honneur et la féw 
condité du génie; ayez égard à des 
Calens dont nos. citoyens de la plus 
Jiaute coHsidération oat fait le plus grand- 
cas. Le droit d'Archîas est fondé sur la 
loi; il est prouvé par rautoriiti d'une 
ville municipale , par le témoignage de 
LucuUus , par les registres de Métellus;! 
Faites attention non-seulement au témoi-*' 
f nage des hommes , mai» encore à la re^ 
trommandation ies dieux. C'est un homme 
%ui n'a usé de se» talens que pour vous 
louer, vous y vos généraux, le peuple 

Sinotre 0spnttà$ia$* « premiera traduction sent le- 
iMfaiitBMS M. Patml'achmgé dsit la seconde, et m 
Mùê fi nouSé Prtisintiret n'«st rendu iii>ptc sougerà^t^ 

£r sentimem' pour, H ne. seroitpas besoin t phCMe trog 
Dîttor^, otc. £ii féntant de : celle-ci n'est pat juste; 
d'aiUeuri^VtlIipse détroit- Terlie»- est trop forte , il es 
Moit conserveB an »oins un* Pourquoi dans U<f econde- 
fuppiiiBer aigmBon qui est dans le latin et qui Ait 
>M(c? Ctn^antecu soixante ans de gloire ou de splerw 
mur^ eda n'est point dans le latin» et "Cio^oii- l'-f^ 
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€st eb numéro , qui semper apud ojnntî 
sancti sunt hahiii , atque dioti : sic in 
vestr^m accipiatis ftdem , ta hiananitate 
vestrâ levatus potiîis quant acerbitatc viù* 
lotus esse videatur C^J* 



32. Quas de causât pro med oonstutu* 
dine y br éviter simpliciterque dixi , Judù" 
ces , ea confido probata esse omnibus : qum 
non fori , neque judicialiconsuetudine , et 
de nominis ingenio , et communiter de 



( r ) I . Trad « Et cela étant ainsi » je tous confuret 
H Messieurs , si tant est qu'en des afïaires si impoitantcs 
» il faille employer U cûl et la terre *, je rfouijoonjure 
» encore un coup , de ne point perdre celui qui toute s« 
» rie n'a fait que publier vos louanges et celles de toc 
» capitaines ', qui a chanté si dignement tes hauts faits 

• du Peuple Romain > qui promet même d'imunortaliser 
9 TOtre nom^r U mifTtdans ses ouvrages î qu'un homme, 
» diS'je , si rare , et qui est du nombre de ceux qu'on 

• a touj4>urs f:omptes entre les personnes sacrées , ne 
I nous soit po^n^ aujourd'lmi }tiv%-paf votre^arrâcMais 
n embrassez tellement y protection, qu'au sortir de 

1» qu'à se plaindre de votre rigueur. » 

' ^^%ad. «Et partant, lilessiettr«,*ne souffres pat 

• qu'on nous ravisse aujourd'hui un hosMne qne 9k 
t modefCie et«e«m«Murs rendent si cherà^ous ses amis. 

• Ne «ouflSrez pas qu'on nous rav^isse un homme d'iiof^ 
» Betr t'vxt itomme agr-éâbkr; iffals sur-tout d'feiti esprit 

• si élcv4 , ettet qu'on: se doit ititâffiiter iki esprit dont 
% tant de grands ptrsohnaf es tnn Atit 'tours délices; 

• Vdûi voyea qu'en cettfe ca^js^ fioii^'a^^s U loi peut 
% nous -^ nous avoijs potit iMt» le témoigiiage' de JLu* 

• <:ulkis,les'regittres do ]Vléi«lVâs 'et te soflVa^s de 
» toute une Tjai«> et cdi| M »n w w > -^Mwt- Aaal > y« 
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> Sromaifi ; qui va consacrer à rimmorta- 
•^lité votre sagesse et votre prudence dans 
-nos derniers dangers \, enfin un homme 
qui est du nombre de ceux dont la per- 
, sonne a été regardée comme sacrée chez 
tous les peuples. Prenez-le sous votre 
protecf îon , et qu'il ait à se louer de vos 
bontés pliitôi; qvj'à se plaindre de votre 
excessive rigueur. 

Î2. Tespere , Messieurs , que ce que 

^ai dit sur le fond de la cause en peu de 

niots y selon ma coutume , n'aura déplu 

à aucun de vous, et que ce que j'ai ajouté 

en faveur. de la personne niêmç que j,e 

— "■ ■ " -■ " II»! .1 ■i l I ■■■! Il Ml, II I I.I JI I J II JI ^1 I ) >|it 

• T«us conjure, pour n'oublier rien dans une affaire f{ 
m impoftatite , ys vont eonpire, et par la terrie et par Ve 

V ciel) d'embrasser ici la protection d'Un ppëte admji- 
« raUe , ^ui toute sa vie a célébré ToUe vertu , la 
a Tertu de vos capitaines , la vaillance , les victoire^ 
» du peuple Romain ; d'un poète admirable qui veut 
Il même immortaliser et mion consulat et votre nom 
a dans ses ouvrages > d'un homme enfin qui est du 

> a nombre de ces bienheureux enfans du Parnasse , qua 
» toutes les nations , que tous les siècles ont mis au 

V rang des choses saintes. Qu'un si illustre nourrisson 
» des Muses trouve, Messieurs, parmi vous , toute la 
» faveur dont il est digne , et qu'au sortir de ce lieu » 
» il ait plutôt à se louer de votre bonté qu'à se plaindra 
a de votre rigueur et de l'état déplorable de sa fortune. » 

J'ai dit dans l'avertissement qui précède cette tra- 
duction, qu'on pourroit )uger de l'état et des progrès 
de la langue française par les deux traductions de M« 
Patru. Je me suis trop avancé. Quelque respect quo 
f ai^our le nom et ^e goàt de M. Patru , j'aime en* 
core mieux rendre justice à notre langue. 

Je sens toute la supériorité de M. Patru dans sa 
première traduction , parce que je le compare avec 

li^uues écÂvaias «a proie du nêae ttmps 9 qui sont 
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ipsius studio locutus sum^ ea^ JuJicesi 
À vobis spero esse, in boaam poiftcm où-^ 
ceptfi : M eo qui judicium excrcet ». certè 
scio. 



«h 
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' teitës infiniacnf aufd<980u»>de luh S*»i pM-. hatcrd soar 

. V n^iiLune bittolre liu Collège Raj4l9 imprimée «n 
ftf A4 > <iui semble plur ancienne* de deux siècles qu«- 
M. Patru. Mais d'un autre côié4|uand |t Usr ts seconda 

' traduction i et quet }9 pente aux écrivais de ce même 

.temps, il me semble que M. Pami n'a pat été aussi 
Tlte que ton siècle. Ce n*esr pas la langue fhmçoîsft- 
qui lui manqué. Loin de retree en deçà» so]i«dé6ittr 
est presque toujoun de pat ser le but \ il n'y • point 
d'endroitl repréhensibles chea lui dont on ne puisse 

' frire la cArrecdon en ôl^nt ^uMt qb*èn a|6ut«irt , oa 
en remettant les idées à la place qu'elles occupent 

*4«nt^ le tevte-ktin. Jo n'en veux d!autce exemple que 
VtL péroraison qu'on Tient ile lire. M. Patm n'Mvoiti 

-qu'à suivre *son 'Auteur?) etnepeintdoaner auaidée». 
plus de fôrce ni plu» d'étendue qu'elles n'en ont danr- 
Ite latih. Il fiilloit sur-tout bien testir ce qui. appvtec- 

■0k à U scfso&w #e . rQj:atcut^> e'éteit hil te 
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iéfends , et des Lettres ea général, quoi^ 
que je me sois écarté de l'usage du bar-^ 
reau , vous aurez daigné le prendre en 
bonne part, jf^oserai du moins We iSatter 
de l'approbation de celui qui préside au 
j-ugement de cette cause.. 



«ItavaMMto 



contuTiire i à celf d'Archîas » qui > quoi(}ue homme de 
lbëi'it« , ne pottoit pas en lui ce qu'on »pp«]l«>^ un 
l^and intérêt *, il ne s'agissoit d'ailleurs ni de sa vie , 
*m de- ten honneturii-niaif* -de lettres de nattirattté. Fal« 
1oit-il pour cela conjurer les Juges par le ciel et par 
la terre , prodi|^er tant de grandes épithetes- , entassât 
lant àe grands mots f Cicéron auroif^il dit immortalirer 
yctre nom et le mien , et même mon consulat et votre 
tiomi Conitois^it«'il si peu l'envie i Ce sont des xiëgli- 
g^encés ou 'des oublis de M. Patru, et non des torts de 
la langue française , qui dans ce tems-U, avoit fkir toit^ 
«tes f es jpreures et possédeitteuf ics fftsMikAM^Wê* 



Fin du qucuricmc Volume. 



